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P H I L I P P E A . D E G A S P É * 

I 

SOUVENIRS D'ENFANCE. 

Le premier souvenir du vieil ami qui vient 

de me quitter pour toujours et que tous 

mes compatriotes pleurent avec moi, se perd 

dans le crépuscule de mon enfance. Malgré 

ce que cette réminiscence a de p e r s o n n e l l e 

veux la raconter ; car elle me donnera l'oc­

casion de décrire l 'antique manoir des sei­

gneurs de Gaspé, et d 'ouvrir au lecteur un 

aperçu dans l ' intérieur de cette famille a u x 

habi tudes si étrangères à notre temps. 

* Malgré les sollicitations de mes amis, j 'étais 
décidé à ne pas faire la biographie de M. de Gaspé : 
d'abord à cause de l'impossibilité où je suis d'écrire 
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2 PHILIPPE A. DE GASPÉ 

Avez-vous remarqué, â l 'aube du jour, 

quand les premières lueurs de l 'aurore tra­

cent, sur la crête de nos montagnes, ce pâle 

sillage que nos habi tants appellent la barre 

du jour, avez-vous remarqué ces vapeurs dia­

phanes qui flottent souvent à l 'horizon? fan­

tômes gracieux que l 'œil suit comme un 

beau rêve qu'on craint de voir s'évanouir, et 

dont la silhouette vague et indécise se con­

fond parfois avec l'azur du ciel. C'est dans ce 

même demi-jour de l ' intelligence qui s'ouvre, 

semblable à ces formes attrayantes, que se 

dresse dans mon passé la douce et lointaine 

appari t ion d u bon vieillard dont je vais vous 

dire la vie. •> 

sans le secours d'une plume étrangère; ensuite à 
cause des liens de parenté qui m'unissent à M. de 
Gaspé, Mais un si grand nombre d'amis des let­
tres m'ont réitéré cette demande, me disant que 
personne n'avait connu l'auteur des Anciens Cana­
diens aussi intimement que moi, et n 'avait été 
mieux à portée de l'apprécier, que j ' a i dû céder enfin 
a leurs instances. 
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Mon père et ma mère avaient l 'habi tude 

de faire, chaque année, quelques visites à nos 

parents et amis échelonnés dans chaque 

paroisse, le long du fleuve, depuis la Rivière-

Ouelle jusqu'à Québec. Parfois, plusieurs des 

enfants étaient admis à l 'insigne bonheur de 

les accompagner. C'était alors une fête sans 

pareille, on l 'at tendait avec impatience com­

me un jour de l'an, on se faisait compter les 

jours, on en rêvait. Ces promenades, avec les 

beaux tours sur le fleuve que noire père 

nous faisait faire dans son yacht , sont les 

souvenirs que j ' a i gardés le plus vivement 

gravés dans ma mémoire d'enfant. 

Dans ce temps-là ( je «parle de plus de 

trente ans passés) on voyageait encore ; c'é­

tait un événement qu 'un départ . Aujour­

d'hui, comme dit le proverbe moderne, on ne 

voyage plus, on arrive. I l fallait deux gran­

des journées pour monter de la Rivière-

Ouelle à Québec. Le voyage était déterminé 

et fixé des mois d'avance. La semaine précé-
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dente, des lettres partaient pour annoncer 

l 'arrivée. 

De bonne heure le matin, toute la maison­

née était en mouvement . La barouche, espèce 

de carrosse comme on n 'en voit plus, sortait 

de la remise dans la cour. La barouche était 

un monument , comparée aux grêles véhicules 

d 'aujourd'hui, qui ont plutôt l 'air de véloci­

pèdes. 

John, le fidèle groom, vieux matelot anglais 

naufragé que mon père avait recueilli, arrivait 

de l'étable avec les deux chevaux noirs, dont 

les noms singuliers, Pompée, César, retentis­

sent encore à mon oreille. I l les attelait à la 

barouche, puis grimpait sur le siège à une 

hauteur phénoménale, et arrivait solennelle­

ment, le fouet à la main, devant la porte. 

—John, you are in time, lui criait mon père. 

John, en effet, véritable Anglais, flegmatique 

et taciturne, était la précision même. 

Au moment du départ, mon père réunis­

sait toute la famille, avec les domestiques, 
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dans le salon, et récitait une prière pour de­

mander à Dieu de bénir le voyage. 

Puis, c'était une ronde d'embrassements, 

et nous montions, les uns après les autres, 

les gradins de la barouche, espèce d'échelle 

de Jacob, qui se repliait dans la voiture. I l 

me semblait alors que ça devait être comme 

cela dans le paradis . 

Le soleil, déjà hau t sur l 'horizon des Allé-

ghanys, nous regardait de son grand œil ré­

joui. I l faisait toujours beau ce jour-là, au­

trement nous ne partions pas. 

Enfin la caravane s'ébranlait : nos voix en­

fantines gazouillaient comme une couvée 

d'oiseaux, et c'était à grande peine qu'on 

pouvait contenir dans la voiture notre frétil­

lant bonheur. 

Comme toute la nature était belle alors ! 

Comme elle nous souriait avec amour ! La 

fée magique de l'enfance avait touché cha­

que objet de sa baguette. Le ciel, les prai ­

ries, les montagnes, la mer, tout était en-
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chanté. L'azur du firmament était plus l im­

pide, les campagnes plus verdoyantes, les 

montagnes plus ombragées, la mer plus cha­

toyante des feux du jour . 

J e vois encore, dans les guérets, les mois­

sonneurs, la faucille à la main, parmi les 

gerbes; dans les prairies, les faucheurs qui 

s 'arrêtaient pour nous saluer, selon la belle 

coutume canadienne, lorsque nous passions ; 

j ' en tends le bruissement du foin qui tombe 

sous les grands coups de faux. Je suis de 

l 'œil les goglus, au p lumage d'or et d'ébène, 

qui chantaient à ravir, en voltigeant sur les 

prés, ou perchés sur les clôtures. J e vois 

sauter, sur la poussière du chemin, les saute­

relles, autour des roues et sous les pas des 

chevaux. 

Lorsque nous rencontrions quelque pauvre, 

marchant dans la même direction que nous, 

s'il était vieux ou paraissait fatigué, mon 

père disait à John d'arrêter et faisait montei 

le pauvre dans la voiture. I l prenait de là 

occasion de nous donner une leçon. 
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— Mes enfants, disait-il, il faut respecter 

les pauvres, toujours les saluer, les secourir: 

ils sont les frères de Jésus-Christ. 

Nous n'aurions jamais oublié d'ôter notre 

chapeau en passant devant les croix que 

nous rencontrions souvent le long de la 

route. Dans les anses, soit de Sainte-Anne, 

soit de Saint-Roch, où les maisons sont p lus 

clairsemées, nous récitions le chapelet . 

Enfin après bien des arrêts, de paroisse en 

paroisse, nous arrivions, dans l 'après-midi, 

au manoir de M. de Gaspé. 

C'est là que m'apparaî t , pour la première 

fois, l 'aimable physionomie du " bon gen­

t i lhomme." M. de Gaspé, debout devant sa 

porte, entouré de ses enfants, nous at tendait , 

le sourire sur les lèvres. 

La résidence seigneuriale, que M. de Gaspé 

a immortalisée dans ses Anciens Canadiens 

sous le nom de manoir d 'Haberville, s'élève, 

à quelques arpents du fleuve, en face d 'un 

petit cap ombragé de pins, d'épinettes et de 
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bouleaux, et au pied duquel passe le chemin 

du roi. 

Une vue superbe s'étend de là sur le fleuve 

tout parsemé d'îles. En face, ce sont les deux 

Piliers, le Pilier de bois, et le Pilier de Roche 

avec la tour de son phare, " l 'un désert et 

aride comme le roc d'Oea de la magicienne 

Circé, tandis que l 'autre est toujours vert 

comme l'île de Calypso." Plus loin c'est la 

bat ture aux Loups-Marins et l'île aux Oies 

avec l'île aux Grues, et tout à fait sous le 

nord l 'île aux Coudres. A quatre ou cinq 

lieues de distance, de l 'autre côté du fleuve, 

la longue et formidable chaîne des Caps, aux 

nuances bleuâtres, ferme l'horizon. 

Le manoir, qui aujourd 'hui tombe en ruine, 

est une construction d'assez modeste appa­

rence, à un seul étage, au toit roide et élancé, 

avec deux ailes qui projettent du côté de la 

façade. I l fut bâti, peu de temps après la 

conquête, pour remplacer le manoir primitif 

qui avait été incendié par les Anglais en 
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1759. Le second manoir n'avait de remar­

quable que son air de propreté et de blan­

cheur uniforme qui faisait ressortir ses vives 

arêtes sur la verdure et le feuillage des ver­

gers. Des parterres de fleurs, un j a rd in po­

tager, quelques allées d'arbres fruitiers, que 

M. de Gaspé cultivait avec amour, embellis­

saient l 'avenue qui conduit à la porte d'en­

trée. 

Le silence, l 'abandon et la décadence ont 

aujourd 'hui remplacé les soins diligents, 

l 'animation de la vie, les éclats de rire 

bruyants qui faisaient retentir les salons et 

les bocages de cette demeure, quand la nom­

breuse famille de M. de Gaspé l 'habitait . A 

l 'époque reculée dont je parle, elle était rem­

plie d'hôtes aussi aimables que spirituels, 

qui faisaient de l 'hospitalité la plus large 

part et le bonheur de leur vie. 

On aimera peut-être à connaître les noms 

de cette société qui a complètement disparu : 

c'était d'abord M. de Gaspé et madame de 
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Gaspé, née Susanne Allisson ; madame Allis-

son, née Thérèse Baby, belle-mère de M. de 

Gaspé ; madame de Gaspé, née Catherine de 

Lanaudière ; Mlle Marie-Louise-Olivette de 

Lanaudière, tante de M. de Gaspé, enfin la 

nombreuse famille de ce dernier. Une douce 

gaieté, assaisonnée d u vieil esprit français, 

animait cette belle société, dont M. de Gaspé 

était l 'âme. Sa verve intarissable, sa tournure 

d'esprit si originale, ses connaissances va­

riées, son talent de narrat ion faisaient ou­

blier les heures en sa compagnie. Durant les 

longues soirées, si la conversation commen­

çait à languir, il ouvrait sa belle bibliothèque, 

en tirait un livre, prenait quelque passage 

choisi de Racine, de Molière, de Shakespeare 

ou d'autres, et en divertissait ses auditeurs 

avec un talent de lecture incomparable. 

Ce genre d 'amusement était si a t t rayant 

pour lui et pour sa famille qu'il avait tra­

duit en français et copié de sa main presque 

toutes les oeuvres de Walter Scott, qu'il lisait 

tout haut le soir. 
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Ceci explique le mystère des Anciens Ca­

nadiens, cette fleur de pr intemps éclose sous 

les neiges de l 'hiver. L'étude approfondie des 

grands maîtres avait perfectionné depuis 

longtemps le talent de M. de Gaspé, élaboré 

dans son cerveau cette conception, si savante 

et à la fois si simple, qui en est sortie tout 

à coup complète et toute vêtue, comme la 

Minerve antique.. 

De temps à autre, pour initier ses enfants 

aux plaisirs de l 'intelligence, M. de Gaspé 

leur faisait exercer une petite pièce de 

théâtre tirée des œuvres si jolies de Ber-

quin, ou des contes des Mille et une nuits. On 

improvisait un théâtre dans le grand salon, 

et la pièce était jouée aux applaudissements 

de quelques amis et des censitaires du voisi­

nage, qu'on invitait à prendre part à cette 

petite fête. 

La chasse, la pêche, les promenades au 

bord de la mer, les soins de son domaine, la 

culture de ses jardins , les conseils qu'il don-
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nait gratis à tous ceux qui venaient, de près 

comme de loin, pour le consulter en sa qua­

lité d'avocat, remplissaient le reste de ses 

journées. 

Durant la belle saison, on faisait diversion 

aux habi tudes ordinaires de la vie par quel­

que fête champêtre sur les coteaux voisins 

ou sous l 'ombrage des grandes érablières. 

Les cris de joie que faisaient entendre les 

enfants et les convives du manoir au retour de 

ces festins agrestes, retentissaient encore aux 

oreilles de M. de Gaspé, lorsqu'il écrivait 

cette scène charmante de ses Anciens Cana­

diens. 

" D e j o y e u x éclats de rire se faisaient en­

tendre du chemin même, et l'écho d u cap 

répétait le refrain : 

Ramenez vos moutons, bergère, 
Belle bergère, vos moutons. 

" Les danseurs avaient rompu un des 

chaînons de cette danse ronde, et parcou-
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/

N raient en tout sens la vaste cour du inanoir à 

la file les uns des autres. On entoura la voi­

ture du chevalier, la chaîne se renoua, et l 'on 

fit quelques tours de danse en criant à ma­

demoiselle d 'Habervil le :— Descendez, belle 

bergère. 

"B lanche sauta légèrement de voi ture; le 

chef de la danse se mit à chanter : 

C'est la plus belle de céans, {bis) 
Par la main je vous la prends, (bis) 
Je vous la passe par derrière, 
Ramenez vos moutons, bergère : 
Ramenez, ramenez, ramenez donc, 
Vos moutons, vos moutons, ma bergère, 
Ramenez, ramenez, ramenez donc, 
Belle bergère, vos moutons. 

" On fit encore plusieurs rondes autour de 

la voiture du chevalier en chantant : 

Ramenez, ramenez, ramenez donc, 
Belle bergère, vos moutons. 

" On rompit encore la chaîne ; et toute la 

bande joyeuse entra dans le manoir en dan­

sant et chantant le joyeux refrain." 
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I I 

LES ANCÊTRES DE M. DE GASPÉ. 

La famille de M. de Gaspé est originaire 

de Normandie. Jacques Aubert, ingénieur 

des fortifications dAmiens , et commis gé­

néral de la compagnie des Indes occiden­

tales, résidait dans la paroisse de Saint-

Michel, dAmiens . Ce fut son fils, Charles 

Aubert de La Chenaye, né à Amiens en 1630, 

qui, le premier de sa famille, vint s'établir en 

Canada vers 1655. I l se fixa à Québec, et 

épousa, en premières noces, Catherine-Ger­

t rude Couillard, fille de sieur Guil laume 

Couillard, et de dame Guillemette Hébert . 

Madame de La Chenaye mourut en 1664, 

âgée seulement de seize ans, en donnant 

le jour à son fils Charles. 

M. de La Chenaye épousa, en secondes 

noces (10 janvier 1668), Marie-Louise Ju-

chereau de La Ferté, petite-fille du premier 
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* " Louis, par la grâce de Dieu, roi de France et 
de Navarre, à tous présens et à venir salut. L'atten­
tion particulière que nous avons toujours donnée, 
dans les occasions, à récompenser la vertu, dans 
quelque état qu'elle se soit rencontrée, nous a porté 
à donner des marques de notre estime et de notre 
satisfaction, non seulement à ceux de nos sujets qui 
se sont distingués dans l'épée et dans la robe, mais 

—) 
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seigneur de Beauport, qui lui donna neuf 

enfants. Venu au Canada avec quelque for­

tune, il l 'accrut rapidement par le com­

merce ; et obtint successivement la conces­

sion de la seigneurie de Saint-Jean-Port-

Joli , d 'une partie de la Rivière-du-Loup et 

de Cacouna (1673), de Madawaska, d u lac 

Témiscouata (1683), de Blanc-Sablon et de 

Terre-Neuve (1693). Les services éminents 

qu'il rendit à la colonie lui valurent des let­

tres de noblesse de la part de Louis X I V . I l 

reçut pour armes : D'argent à trois pins de si-

nople, accompagnés en pointe d'un croissant de 

gueules, et un chef d'azur chargé de trois étoiles 

d'or. * 
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Son fils Pierre, qui le premier pri t le n o m 

de Gaspé, épousa à Québec, en premières 

noces, dame Jacqueline-Catherine Juche-

reau de Saint-Denis ; et, en secondes noces 

(1711), dame Angélique Le Gardeur de Til ly. 

I l s eurent sept enfants, dont le troisième, 

Ignace-Philippe, est le grand-père de M. de 

Gaspé. 

encore à ceux qui se sont attachés à soutenir et â 
augmenter le commerce: c'est ce qui nous a convié à 
accorder des lettres de noblesse aux uns et aux au­
tres, et à faire passer à leur postérité les marques 
de la considération que nous avons pour eux, afin de 
reconnaître leurs services, do renouveler leur ému­
lation, et d'engager leurs descendants à suivre leurs 
traces. E t comme on nous a fait des relations très 
avantageuses du mérite du Sieur Aubert de La Ches-
naye. fils du Sieur Aubert, vivant Intendant des for­
tifications de la ville et citadelle d'Amiens, et des 
avantages considérables qu'il a procurés au com­
merce du Canada, depuis l'année 1655 qu'il y est 
établi, nous avons cru que nous devions le traiter 
aussi favorablement, d 'autant plus qu'ayant formé, 
par notre édit de l'année 1GG4, une nouvelle Compa­
gnie au dit pays, pour la propagation do la Foi, 
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Ignace-Phil ippe Aubert de Gaspé, né en 

1717, chevalier de l 'ordre royal et mili taire 

de. Saint-Louis, seigneur de Saint-Jean-Port-

Jol i , épousa à Québec, le 30 juin 1745, dame 

Mairie-Anne Coulon de Villiers, fille de Ni­

colas Coulon de Villiers et d'Angèle Jaret 

de Verchères. Madame de Gaspé était sœur 

du, célèbre Villiers de Jumonvil le , massacré 

pa r les Anglais au fort Nécessité en 1753. 

l 'augmentation du commerce et l'établissement des 
Français du dit pays et des Indes, il a fait avec suc­
cès des établissements pour la dite Compagnie, sous 
notre autorité, jusqu'à la réunion du dit pays à notre 
domaine, dans laquelle Compagnie il a travaillé avec 
beaucoup de succès ; il a même employé des sommes 
très considérables pour le bien et l 'augmentation de 
la Colonie et particulièrement pour le défrichement 
et la culture d'une grande étendue de terre, en 
divers établissements séparés, et à la construction 
de plusieurs belles maisons et autres édifices; il 
a suivi les Sieurs de La Barre et Denonville, ci-
devant Gouverneurs et nos Lieutenants-Généraux 
du pays, dans toutes les courses de guerre qu'ils ont 
faites, et dans toutes les occasions, il s'est exposé à 
tous les dangers et a donné des marques de son 

2 
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Soldat comme ses ancêtres, Ignace-Phi­

lippe de Gaspé se distingua dans toutes les' 

guerres de la conquête. I l eut l 'insigne hon-

neur de commander une des quatre brigades 

canadiennes à la bataille de Carillon. Ruiné 

par la prise du pays, il se retira parmi les 

ruines de son manoir qu'avaient incendié les 

Anglais. De toute sa fortune, il ne lui resi ait 

que son argenterie, qu'il avait dérobée a u x 

ennemis en l'enfouissant au fond d'un puits . 

courage et de sa valeur, et notamment dans les en­
treprises que ces deux Lieutenants-Généraux ont 
formées contre les Iroquois et les Sonnontouans, nos 
ennemis, dans le pays desquels il prit possession, en 
notre nom, des principaux postes et du fort des Iro­
quois, ainsi que de toutes les terres conquises par nos 
a rmes ; il a eu un de ses fils tué à notre service, et 
les aînés de cinq qui lui restent y servent actuelle­
ment et se sont distingués au dit pays. A ces causes 
voulant user envers le dit Sieur de La Chesnaye des 
mêmes faveurs que nous accordons à ceux de son 
mérite, de notre grâce spéciale, pleine puissance et 
autorité royale, nous l'avons anobli et anoblissons 
par ces présentes, signées de notre main, ensemble 

18 PHILIPPE A. DE GASPÉ 



PHILIPPE A. DE GASPÉ 19 

ses enfants nés et à naître en légitime mariage, que 
nous avons décorés et décorons du titre de noblesse, 
de sorte qu'ils puissent acquérir et posséder tous fiefs 
et terres nobles, et jouir de tous les honneurs, pré­
rogatives et privilèges, franchises, exemptions et im­
munités dont jouissent les autres nobles de notre 
Royaume. Donné à Versailles, au mois de mars de 
l'an de grâce 1693, et de notre règne le cinquan­
tième." 

(Signé) Louis. 

M II ne songea même pas à réclamer de 

ses censitaires appauvris, les arrérages de 

rentes considérables qu'ils lui devaient, mais 

s'empressa plutôt de leur venir en aide en 

faisant reconstruire son moulin sur la rivière 

des Trois-Saumbns, qu'il hab i ta plusieurs 

anr.ées avec sa famille, jusqu 'à ce qu'il fût 

en moyen de construire un nouveau manoir . 

" C'était un bien pauvre logement, que 

trois chambres exiguës, réservées dans un 

moulin, pour sa famille jadis si opulen te ! 

Cependant tous supportaient avec courage 

les privations auxquelles ils étaient exposés; 
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le capitaine de Gaspé seul, tout en travail lant 

avec énergie, ne pouvait se résigner à la 

perte de sa fortune; les chagrins le minaient ; 

pendant l'espace de six ans, jamais sourire 

n'effleura ses lèvres. Ce ne fut que lorsque 

son manoir fut reconstruit, et qu 'une certaine 

aisance reparut dans le ménage, qu'il reprit 

sa gaieté naturel le ." * 

I l mourut à Saint-Jean-Port-Joli le 26 jan­

vier 1787, âgé de 70 ans. 

Son fils, l 'honorable Pierre-Ignace Aubert 

de Gaspé, père de notre auteur, était le der­

nier des six enfants et le fils unique d u 

soldat de Carillon. Marié à Québec, à d a m e 

Catherine Tarieu de Lanaudière, il en eut 

sept enfants, dont l 'aîné est l 'auteur des An­

ciens Canadiens. Membre du conseil législatif, 

l 'honorable Pierre-Ignace de Gaspé partagea 

sa. vie entre les soins de sa famille et les de­

voirs de citoyen, si importants à cette époque 

* Anciens Canadiens, p. 263. 
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où chacun rivalisait de patriotisme pour sau­

ver du naufrage les épaves de notre nationa­

lité. Grâce aux années de paix dont joui t le 

Canada pendant sa vie, il parvint à refaire 

en partie la fortune que son père avait per-

duje pendant la guerre. I l mouru t le 13 fé­

vrier 1823, à l'âge de 66 ans. E n annonçant 

sa mort, le Canadien écrivait ce bel éloge : 

" Les sentiments de loyauté se manifes­

tèrent chez lui dès son enfance : étudiant au 

collège de cette ville lors de la guerre de 

1775, exempt alors du service par sa jeu­

nesse, il ne consulta que sa loyauté, aban­

donna ses études pour jo indre ses efforts, 

comme volontaire, à ceux de ses compa­

triotes, et repousser l 'ennemi commun. Jus te 

et libéral envers ses censitaires, il n'a jamais 

dans l'espace de quarante ans qu'il a géré 

ses seigneuries, intenté une seule poursuite 

contre eux ." 

L'auteur des Anciens Canadiens me rap­

portait, au sujet de la mort de son père, une 
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anecdote assez singulière. Son père avait un 

cheval favori, nommé Carillon, qui avait été 

J e compagnon ordinaire de ses courses. Lors­

qu'on l 'attela pour conduire le cercueil à 

l'église, on eût dit que le fidèle animai no 

voulait pas se séparer de son maître : ijl se 

mi t à hennir, et refusa obstinément d'avan­

cer, quoiqu'il n 'eût jamais été rétif a'up 

vant. On fut obligé de le reconduire à l'étable, 

et d'atteler à sa place un autre cheval. 

I I I 

PHILIPPE AUBERT DE GASPE. 

" Le 30 octobre de l 'année 1786, raconte 

M. de Gaspé dans ses Mémoires, dans une 

maison de la ville de Québec, remplacée 

maintenant par le palais archiépiscopal, un 

petit être bien chétif, mais très vivt.ce, puis­

qu'il tient aujourd 'hui la p lume à l'âge de 

soixante-dix-neuf ans, ouvrait les yeux à la 

lumière. Après avoir crié jour et nui t pen-
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dant trois mois sans interruption, sous le toit 

de se grand 'mère maternelle, veuve du che­

valin - Charles Tarieu de Lanaudière, le petit 

Ph l ippe Aubert de Gaspé fut t ransporté à 

Sant-Jean-Port-Joli , dans une maison d'as-

se: modeste apparence, ayant néanmoins la 

pr tent ion de remplacer l 'ancien et opulent 

manoir que messieurs les Anglais avaient 

brûlé en 1759... C'est là que s'écoulèrent mes 

premières années. 

" Je trouvais la vie pleine de charme pen­

dant mon enfance, ne m'occupant ni d u 

passé ni encore moins de l 'avenir. J 'étais 

heureux ! Que me fallait-il de plus ! J e 

quittais bien, le soir, avec regret tous les 

objets qui m'avaient amusé, mais la certi­

tude de les revoir le lendemain me conso­

lait ; aussi étais-je levé dès l 'aurore pour re­

prendre la jouissance de la veille. 

" Je me promenais seul, sur la brune, de 

long en large dans la cour du manoir, et j e 

trouvais une jouissance infinie à bâtir des 
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petits châteaux en Espagne. Je donnais des 

noms fantastiques aux arbres qui couronnent 

le beau promontoire qui s'élève au sud dudo-

maine seigneurial. I l suffisait que leur forne 

m'offrît quelque ressemblance avec des eues 

vivants pour me les faire classer dans mai 

imagination. C'était une galerie complèe 

composée d'hommes, de femmes, d'enfants, 

d 'animaux domestiques, de bêtes féroces et 

d'oiseaux. Si la nui t était calme et belle, je 

n 'éprouvais aucune inquiétude sur le sort 

de ceux que j ' a imais , mais au contraire si le 

vent mugissait, si la pluie tombait à tor­

rents, si le tonnerre ébranlait le cap sur ses 

bases, je me prenais alors d ' inquiétude pour 

mes amis ; il me semblait qu'ils se livraient 

entre eux un grand combat et que les forts 

dévoraient les plus faibles; j 'é ta is heureux 

le lendemain de les trouver sains et saufs." 

A l'âge de neuf ans, le j eune de Gaspé fut 

placé à Québec, dans une maison de pension 

tenue par deux vieilles filles ayant nom 
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Chôlette. Gâté par elles et par leur frère, Ives 

Chôlette, qui l 'adorait et lu i laissait une l i ­

ber té entière, il fit, pendant trois ans, l'école 

buisisonnière, et apprit bien plus les tours de 

gani ins que les règles de la grammaire . 

" / J e commençai par faire connaissance 

ay/èc tous les petits polissons du quartier, et 

Notamment avec le sieur Joseph Bezeau, au­

trement dit Coq Bezeau, parce qu'il était, je 

suppose, le chef des gamins. I l me présenta 

ensuite à tous ses amis de la ville et des 

faubourgs, comme un sujet des plus belles 

espérances." 

I l faut lire, dans les Mémoires, ses aven­

tures avec maître Coq Bezeau et son cousin, 

Lafleur : ce sont de petits chefs-d'œuvre tra­

cés de main de maî t re . Le spirituel et le 

grotesque s'y allient sous les formes les plus 

hi larantes : on ne peut lire ces esquisses, 

véritables photographies du temps, sans se 

tenir les côtes. Ils resteront comme des mo­

dèles du genre. 
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Les parents du jeune de Gaspé Rapprirent, 

un peu tard, la grande vie que menai t leur 

petit gamin dans la bonne ville de Québec. 

Sous le professorat de Coq Bezeau, l'édjuca-

tion de la rue avait été complète ; mais èelle 

de la grammaire était à recommencer. Gralnde 

fut leur colère en apprenant ce résultat : '41s 

le renfermèrent dans le séminaire de Qué--

bec, où il termina ses études, non sans re­

nouveler, de fois à autres, des scènes comi­

ques dignes de l'âge d'or de sa gaminerie. 

Au sortir de ses études, il embrassa la 

carrière du barreau, étudia sous le juge en 

chef Sewell, alors procureur général, et se 

livra à la prat ique du droit pendant quelques 

années. La place de shérif lui fut alors 

offerte; il l 'accepta, et ce fut son malheur . 

Doué d'une imaginat ion vive, d 'un cœur 

ardent et généreux, n 'ayant connu de la vie 

que l 'aisance et les douceurs, il se laissa en­

traîner au courant de cette vie insouciante, 

et ne veilla pas à ses affaires avec le soin 
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qy."exigeait son importante situation. Quand 

il' se réveilla de ce rêve, un abîme était ou­

vert sous ses pas. 

/ Mais lui-même s'en est fait des reproches si 

/ amers, en a fait l 'aveu public, après trente 

i ans d'expiation, en termes si touchants , qu'a­

près avoir lu sa confession, le blâme expire 

sur les lèvres ; on n'a plus que le courage de 

le plaindre. 

M. de Gaspé s'est peint lui-même dans les 

Anciens canadiens sous le pseudonyme de 

M. d 'Egmont . Ce chapitre, écrit avec des 

larmes, est tracé avec une éloquence brû­

lante : on sent qu'il y a mis toute son âme, 

concentré toutes les espérances, toutes les 

illusions, toutes les anxiétés, toutes les dé­

ceptions, toutes les angoisses de sa vie. 

M. d 'Egmont s'adressant à Jules d 'Haber-

ville : 

" Je vais maintenant , mon cher Jules, te 

faire le récit de la période la plus heureuse 

et la plus malheureuse de ma vie : cinq ans 
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de bonheur ! cinquante ans de souffrance^ I 

0 mon Dieu! une journée, une seule journée 

de ces joies de ma jeunesse, qui me fasse 

oublier tout ce que j ' a i souffert! Une jour- \ 

née de joie délirante qui semble aussi aiguë 

que la douleur physique ! Oh I une heure, 

une seule heure de ces bons et vivifiants 

éclats de rire, qui dilatent le cœur à le briser, 

et qui, comme une coupe rafraîchissante du 

Léthé, effacent de la mémoire tout souvenu 

douloureux ! Que mon cœur était léger, lors­

que entouré de mes amis, je présidais la table 

du festin! Un de ces heureux jours, ô mon 

Dieu ! où je croyais à l 'amitié sincère, où 

j ' avais foi en la reconnaissance, où j ' ignorais 

l ' ingrat i tude ! 

" Lorsque j ' eus complété mes études, tou­

tes les carrières me furent ouvertes ; je n'avais 

qu'à choisir... 

" J 'obtins une place de haute confiance 

dans les bureaux. Avec mes dispositions, 

c'était courir à ma perte. J 'étais riche par 
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moi-même; mon père m'avai t laissé une 

bril lante fortune, les émoluments de ma place 

étaient considérables, je maniais, à rouleaux, 

l'or que je méprisais. 

" Je ne chercherai pas, fit le bon gentil­

h o m m e en se frappant le front avec ses 

deux mains, à pallier mes folies pour ac­

cuser autrui de mes désastres ; oh ! non ! 

mais il est une chose certaine, c'est que j ' a u ­

rais pu suffire à mes propres dépenses, mais 

non à celles de mes amis, et à celles des amis 

de mes amis . . . incapable de refuser un ser­

vice, ma main ne se ferma plus ; je devins 

non seulement leur banquier, mais si quel­

qu 'un avait besoin d'une caution, d 'un en­

dossement de billet, ma signature était à la 

disposition de tout le monde. C'est là, mon 

cher Jules, ma plus grande erreur. . . 

" Un grand poète anglais a dit : " Ne 

" prête, ni n 'emprunte , si tu veux conserver 

" tes amis." Donne, mon cher fils, donne à 

pleines mains, puisque c'est un penchant 
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irrésistible cbez toi, mais au moins, sois avare 

de ta s igna ture ; tu seras toujours à la gêne, 

mais tu éviteras les malheurs qui ont em­

poisonné mon existence pendant un demi-

siècle. 

" Mes affaires privées étaient tellement mê­

lées avec celles de mon bureau, que je fus 

assez longtemps sans m'apercevoir de leur 

état a larmant ; lorsque je découvris la vérité 

après un examen de mes comptes, je fus 

frappé comme d'un coup de foudre. Non 

seulement j 'é tais ruiné, mais j ' é ta is aussi 

sous le poids d 'une défalcation considérable ! 

Bah ! me dis-je, à la fin que m'importe la 

perte de mes biens ! que m' importe l'or que 

j ' a i toujours méprisé! . . . Je paierai mes det­

t e s ; je suis jeune, je n'ai point peur du tra­

vail, j ' e n aurai toujours assez. Qu'ai-je à 

craindre d'ailleurs ? mes amis me doivent 

des sommes considérables. Témoins de mes 

difficultés financières, ils vont s'empresser 

de liquider, et aussi, s'il est nécessaire, de 
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faire pour moi ce que j ' a i fait t an t de fois 

pour eux. Que j ' é ta is simple, mon cher fils, 

de juger les autres par moi-même ! 

" Un seul, oui un seul, et celui-là n'était 

qu'une simple connaissance que j 'avais ren­

contrée quelquefois en société, ayant eu vent 

de la ruine qui me menaçait, s'empressa de 

me di re : " N o u s avons eu des affaires en­

semble ; voici, je crois, la balance qui vous 

revient ; compulsez vos livres pour voir si 

c'est exact." 

" I l est mort depuis longtemps ; honneur 

à sa mémoire ! et que les bénédictions d 'un 

vieillard profitent à ses enfants ! " * 

Ceux que M. de Gaspé avait obligés, qui 

s'étaient enivrés du vin de sa prospérité, 

L'abandonnèrent au moment de l 'épreuve; 

ne pouvant combler seul l 'abîme ouvert 

sous ses pas, il roula au fond du précipice. 

Quatre ans de captivité furent le chât iment 

de son imprudence et l 'expiation de sa faute. 

* Ce digne homme, c'était ton le juge Panet. 
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" Privé de ma liberté, je croyais avoir ab­

sorbé la dernière goutte de fiel de ce vase de 

douleur que la malice des hommes tient 

sans cesse en réserve pour les lèvres fiévreu­

ses de leurs frères. Je comptais sans la main 

de Dieu appesantie sur l 'insensé, architecte 

de son propre malheur ! Deux de mes enfants 

tombèrent si dangereusement malades, à deux 

époques différentes, que les médecins, déses­

pérant de leur vie, m'annonçaient chaque 

jour leur fin prochaine. C'est alors, ô mon 

fils ! que je ressentis toute la lourdeur de 

mes chaînes. C'est alors que je pus m'écriei 

comme la mère du Christ : "Approchez et 

voyez s'il est douleur comparable à la mien­

ne ! " Je savais mes enfants moribonds, et 

je n'en étais séparé que par la largeur d'une 

rue. J e voyais, pendant de longues nui ts sans 

sommeil, le mouvement qui se faisait auprès 

de leur couche, les lumières errer d'une 

chambre à l 'autre ; je tremblais à chaque 

instant de voir disparaître ces signes de vie 
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qui m'annonçaient que mes enfants requé­

raient encore les soins de l 'amour maternel . 

J 'ai honte de l'avouer, mon fils, mais j ' é ta is 

souvent en proie à un tel désespoir que j e 

fus cent fois tenté de me briser la tête contre 

les barreaux de ma chambre. Savoir mes en­

fants sur leur lit de mort, et ne pouvoir voler 

à leur secours, les bénir et les presser dans 

mes bras pour la dernière fois !... 

" Le bon gent i lhomme se pressa la poitrine 

à deux mains, garda pendant quelque temps 

le silence et s'écria : 

— Pardonne-moi, mon fils, si, emporté par 

le souvenir de tant de souffrances, j ' a i exhalé 

mes plaintes dans toute l 'amertume de m o n 

coeur. Ce ne fut que le septième jour après 

l'arrivée de ses amis, que ce grand poète 

arabe, Job, le chantre de tant de douleurs, 

poussa ce cri déchirant : Per eat dies in quâ 

natus sum! moi, mon fils, j ' a i refoulé mes 

plaintes dans le fond de mon cœur pendant 

cinquante ans ! pardonne-moi donc si j ' a i 

X 3 
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parlé clans toute l 'amertume de mon âme ; si, 

aigri par le chagrin, j ' a i calomnié tous les 

hommes, car il y a de bien nobles exceptions. 

" Comme j ' ava is fait l 'abandon depuis 

longtemps à mes créanciers de tout ce que 

je possédais, que tous mes meubles et im­

meubles avaient été vendus à leur bénéfice, 

je présentai au roi supplique sur supplique 

pour obtenir mon élargissement après quatre 

ans de réclusion. Je finis par l 'obtenir. . . 

" Mon avenir était brisé comme mon pau­

vre cœur, je n 'ai fait que végéter depuis sans 

profit pour moi, ni pour les autres." 

Ici M. de Gaspé se t rompe ; ces trente 

années de solitude, qui lui paraissaient si 

stériles, ont été les plus fécondes de sa vie. 

Ins t ru i t à l'école du malheur, cette longue 

retraite, vouée à l 'étude et à la méditat ion, a 

mûr i son talent qui s'est révélé tout à coup, 

au soir de sa vie, par l 'apparition des An­

ciens Canadiens. Sans cela, nous n 'aurions 

pas eu cette œuvre pétrie de ses larmes, 

éclose des déchirements de son âme. 

v , 
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Après cette catastrophe qui avait ruiné sa 

fortune et ses espérances, M. de Gaspé se 

retira au manoir de Saint-Jean Port-Joli , où 

il vécut ignoré des hommes, retrouvant le 

calme, sinon le bonheur, dans la compagnie 

des livres, de la nature , et de ses souvenirs. * 

Les habitudes les plus simples avaient rem­

placé le luxe de sa jeunesse. Levé de bonne 

heure le matin, il visitait quelque partie de 

son domaine, surveillait les t ravaux de ses 

champs, et trouvait un délassement toujours 

nouveau dans la culture de ses fleurs et de 

ses arbres fruitiers. Souvent, assis dans son 

salon, il passait des heures entières, silen­

cieux et pensif, à les regarder fleurir et fruc­

tifier, à respirer leurs parfums, à regarder 

les rayons du soleil se jouer parmi leurs 

feuilles agitées par la brise, à écouter les oi­

seaux chanter sous leur ombrage. 

* La seigneurie et le domaine de Saint-Jean 
n'ayant été légués à M. de Gaspé qu'à titre d'usu­
fruit, avaient échappé au naufrage de sa fortune. 
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I l faisait lui-même l'école à ses enfants, 

leur apprenant, avec les rudiments de la 

grammaire, les grands devoirs de la vie, leur 

faisant part des fruits de cette expérience 

qui lui avait coûté si cher. 

Souvent il sortait, un livre sous le bras, 

allait s'asseoir au bord de la mer, ou au pied 

de son petit cap, près de la fontaine l impide 

qui jaill i t à travers le rocher. Là, il passait 

de longues heures dans la lecture, la réflexion 

et les rêveries. 

Durant les beaux mois de l'été, au soleil 

couchant, il sortait, après le souper, avec 

quelques-uns de sa famille, et allait faire 

une promenade au bord de la grève, pour 

jouir de la fraîcheur de la mer. I l leur fai­

sait admirer la beauté de la nature, prenait 

part à leurs jeux, et descendait avec eux le 

long du rivage jusqu 'au Port-Joli . Les sau­

vages avaient l 'habitude, soit en montant 

à Québec, soit en redescendant, de venir 

échouer leur canots d'écorce en cet endroit, 
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et d'y dresser leurs cabanes. M. de Gaspé 

faisait la causerie avec eux, leur parlait de 

leurs chasses, de leurs pêches, des beaux 

présents de couvertes, poudre et fusils, etc., 

qu'ils avaient reçus à Québec et les invitait 

à venir chercher quelque nourri ture au ma­

noir. Les enfants cueillaient sur la grève des 

fleurs d'iris, des plants de genévriers, et re­

montaient vers le chemin du roi en faisant 

des bouquets dans les champs. Us longeaient 

le petit cap et rentraient au manoir, le corps 

dispos, le cœur content, l 'esprit enrichi de 

quelque utile ou agréable leçon. Ils allaient 

porter leurs bouquets à ceux de leurs pa­

rents qui étaient restés au logis, et revenaient 

s'asseoir autour de leur père devant la porte 

d'entrée. C'est alors qu'il leur chantait , de sa 

voix sonore, quelques-unes de ces vieilles 

chansons dont son heureuse mémoire était le 

répertoire intarissable. 

Quelquefois, pour varier les amusements , 

il faisait venir Augustin le meunier, avec son 
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fils Tintin, et leur faisait conter des contes 

a u x enfants. 

A la tombée de la nuit, on rentrait au 

manoir, et, après avoir fait leur prière, les 

enfants allaient rejoindre leurs petits lits. 

Durant le reste de la veillée, M. de Gaspé 

se livrait à ses lectures favorites, pendant que 

les dames tricotaient, cousaient, ou raccom­

modaient le linge pour les pauvres ; car 

c'était la règle établie par la tante Olivette : 

" I l ne faut jamais , disait-elle, donner de 

linge percé aux pauvres, car les pauvres ne 

raccommodent pas." 

De son côté, M. de Gaspé disait : 

—Ne refusez jamais aux pauvres : il vaut 

mieux donner à dix mauvais pauvres, que 

de s'exposer à refuser un bon. 

Comme il n 'y avait pas de médecin dans 

la paroisse, madame de Gaspé avait tou­

jours en réserve une petite pharmacie , et 

distribuait des remèdes aux malades, qu'elle 

visitait souvent . 
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Dans les longues soirées d'hiver, on faisait 

la partie de whist, de loup ou de piquet, et 

de temps en temps, quelques parties d'é­

checs. 

Le salon d'entrée, où l'on passait ordinai­

rement ces veillées de famille, offrait un 

coup d'œil pittoresque qu'on chercherait vai­

nement de nos jours . 

Trois bougies, disposées en tr iangle sur 

une table en acajou, éclairaient d 'un demi-

jour la tapisserie à figures qui recouvrait les 

murail les. Devant les fenêtres, les r ideaux 

retombés interceptaient la lumière intérieure 

aux regards des passants. 

L 'ameublement était fort simple. Deux ou 

trois canapés étaient placés aux angles de la 

chambre. Autour de la table il y avait plu­

sieurs fauteuils à large dossier, dont les cou­

vertures en broderie un peu fanée rappe­

laient la splendeur du passé. I ls avaient été 

jadis offerts en souvenir par M. de Noyan, an­

cien ami de la famille. 
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Les vieilles dames, assises sur ces fau­

teuils, portaient la coiffure à fontanges en 

batiste de fil, avec mantelet blanc et jupon 

de couleur ; tandis que les jeunes femmes se 

tenaient ordinairement la tête découverte, 

relevaient en torsade leur chevelure sur le 

chignon, et laissaient retomber sur le front 

quelques anneaux de cheveux qu'elles rat­

tachaient enavant, sur le sommet de la tête, 

par un peigne à la Joséphine orné de bril­

lants . * 

Elles étaient vêtues de robes ouvertes, à 

jabot garni de valenciennes, ainsi que leurs 

manchet tes bouffantes. 

Leurs pieds étaient chaussés de souliers 

de calmande, qu'elles remplaçaient, aux jours 

de réunions, par le soulier à pointe et haut 

talon. 

Sur les dix heures, une des domestiques 

* Cette mode avait été introduite par l'impératrice 
Joséphine. 
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entrait, portant sur un plateau le réveillon 

composé ordinairement de viandes froides 

et des fruits de la saison, qu'on arrosait de 

Xérès ou de Béné-Carlos. 

Vers onze heures, chacun se retirait ; mais 

on n'oubliait jamais une touchante coutume 

qui dévoile bien l 'âme sensible et a imante 

de M. de Gaspé. Chacun allait déposer u n 

baiser sur le front des enfants endormis. 

Pendant les dernières années que M. de 

Gaspé habi ta le manoir de Saint-Jean, j ' a l la i , 

un soir, en causant avec lui, errer au bord de 

la mer. 

—Avez-vous jamais vu, me dit-il, dans vos 

voyages, rien de plus beau que nos couchers 

de soleil ? 

—Vraiment non, lui dis-je, mais c'est 

peut-être un préjugé d'enfance. 

—Je ne crois pas, repart i t M. de Gaspé ; 

voyez donc : nos levers de soleil, tout beaux 

qu'ils sont, ne produisent pas sur nous le 

même effet; tandis que pour les gens du 
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nord, ils ont tous les charmes que nous trou­

vons aux couchers. Notre position de ce 

côté-ci du fleuve nous donne un point de vue 

admirable. Regardez, continua-t-il, voilà le 

soleil qui touche le sommet des Laurent ides. 

Le fleuve ressemble à une mer de feu ; à 

peine notre vue peut-elle supporter l'éclat de 

cette traînée de lumière qui se projette jus­

qu'à nous. Chaque lame est une écaille étin-

celante, dont la surface, toujours en mou­

vement, décompose la lumière en mille 

nuances variées à l'infini. Quel contraste 

avec ces masses immobiles et sombres des 

montagnes, que le soleil laisse maintenant 

dans l 'ombre devant nous ! 

E t quelle richesse dans le ciel que ces 

nuages, éclairés par le bas de teintes roses, 

qui convergent tous vers le soleil I Ce serait 

un magnifique sujet pour un peintre ou un 

poète. 

Là-dessus, nous nous mîmes à deviser sur 

quelques-uns de ces grands génies modernea 

qui ont si admirablement décrit la nature . 
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—Nascuntur poetse, dit Horace, reprit M. 

de Gaspé; cet axiome du poète latin est bien 

vrai. J 'a i connu des hommes, sans aucune 

instruction, doués d 'un véritable talent poé­

tique, talent grossier, si vous voulez, mais 

talent réel. Sous l 'enveloppe rustique de leur 

langage, on découvrait le génie de l ' inspira­

tion. Vous n'avez pas connu Gabriel Griffard ? 

—Parfaitement, lui dis-je, il a été domes­

tique d 'un de nos voisins. 

—C'est le poète en vogue de la côte du 

sud. Ses complaintes sont chantées dans 

toutes les paroisses. On se réunit dans les 

maisons pour le faire chanter : et plus d 'une 

fois on a vu son auditoire tout en larmes à la 

fin de ses complaintes. I l faut que cet h o m m e 

ait un véritable talent pour produire une 

telle émotion sur ceux qui l 'écoutent. 

I l y a plusieurs années, un de mes domes--

tiques descendait précisément ici sur la 

grève, de grand matin. La nui t avait été 

orageuse et la mer était encore agitée. I l 



44 PHILIPPE A. DE GASPÉ 

vit monter sur le rivage un homme qui pou­

vait à peine se traîner. Cet h o m m e exténué 

était dans le délire et ne répondit pas aux 

questions que le domestique lui fit. Seule­

ment il marmot ta ces paroles entre ses 

dents : Si vous alliez à la pêche, vous trou­

veriez du monde qui se noie. 

Mon domestique descendit en toute hâte 

et t rouva effectivement un homme presque 

noyé qui se cramponnait a u x claies de ma 

pêche à anguille. I l le t ransporta à la maison 

sur son dos, et le déposa sur le foyer où il 

expira. 

On apprit ensuite les noms de ces mal­

heureux, ils étaient cinq : Clément Francœur, 

Joseph Gagnon, Cyrille Morin, Pierre Fri-

gault et Narcisse Chouinard. 

Un samedi, 27 août 1831, ils s'étaient em­

barqués dans une chaloupe pour aller couper 

de Vherbe à liens à l'île aux Oies. Leur jour­

née terminée, ils résolurent tout d 'abord de 

passer la nuit sur l ' île. Après avoir fait un 
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bon feu, ils s'étendirent sur des lits de sapin 

et se préparaient à prendre leur repos, lors­

que Joseph Gagnon dit qu'il vaudra i t mieux 

traverser pendant la nuit que d 'at tendre au 

lendemain. Et il insista d 'autant plus qu'il 

avait promis, disait-il, à un de ses amis d u 

Cap de se trouver ce jour-là, qui était un 

dimanche, aux Trois-Saumons, pour une 

course de chevaux. 

Chouinard et lui parvinrent à décider leurs 

compagnons à mettre à la voile, le vent 

paraissant assez favorable. 

I ls s 'embarquèrent; mais à peine eurent-

ils doublé la pointe est de l 'île aux Oies 

qu'ils rencontrèrent une brise violente de 

nord-est. Se voyant dans l ' impossibilité de 

retourner à terre et en même temps dans un 

grand danger de périr, Clément Francœur 

proposa de jeter à l'eau une partie du foin 

dont on avait eu l ' imprudence de surcharger 

l 'embarcation. Mais Gagnon, qui les avait 

involontairement jetés dans le péril, s'y op-
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posa fortement, disant qu'il ne voulai t pas 

perdre ainsi le fruit de cette journée. 

Ballottée par les vagues, de plus en plus 

grosses à mesure qu'ils avançaient, la cha­

loupe, dont le bordage sortait à peine de 

l'eau, s'emplit à leur insu. 

Tout à coup Gagnon et Chouinard furent 

emportés par la mer avec une partie d u 

foin sur lequel ils étaient assis. Comme ils 

savaient nager tous deux, ils purent rega­

gner aussitôt la chaloupe. 

Cet accident fut suivi de près par un 

autre . Une vague furieuse emporta leur in­

fortuné compagnon Cyrille Morin, avec les 

rames. Incapables de gouverner leur cha­

loupe, il leur fallut se laisser aller au gré du 

courant qui les dirigeait sur le Pilier-de-

Bois. Pendant quelque temps, ils eurent 

l 'espérance d'y aborder. Mais le vent les en 

éloigna et les poussa vers la côte sud. 

Après toute une nuit d'angoisse, de grand 

matin, ils se crurent en vue de l 'anse de 
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Sainte-Anne ; mais après avoir mieux observé, 

ils s 'aperçurent qu'ils étaient à environ un 

quart de lieue plus bas que les Trois-Saumons. 

Francœur reconnut qu'il était en face de sa 

demeure. La marée montante les conduisit 

sur le rivage, en arrière du manoir . 

Narcisse Cbouinard qui se sentait encore 

assez de force, résolut de débarquer afin de 

venir chercher du secours. E t c'est lu i que 

mon domestique rencontra ici. 

Le corps de Morin ne fut jamais retrouvé ; 

celui de Gagnon vint atterrir un peu plus 

bas qu'ici ; il se tenait encore cramponné au 

mât de la chaloupe. * 

* Depuis la publication de cette biographie dans 
le Courrier du Canada, une partie de ces renseigne­
ments m'ont été fournis par l'abbé Prudent Dubé, 
natif de Saint-Jean et professeur au collège Sainte-
Anne. " Narcisse Chouinard, surnommé Narcisse 
Pierre-Louis, vit encore, ajoute M. Dubé, et c'est lui 
qui a en l'obligeance de me fournir ces notes. Pierre 
Prigault vit aussi, et conserve comme souvenir de 
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Grand fut l 'émoi dans toute la côte, et 

Gabriel Griffard se fit l 'écho de la douleur 

publique. I l composa sur l 'air : Au sang 

qu'un Dieu va répandre, une complainte qui 

fit verser plus de larmes que n'en ont j amais 

fait répandre bien des poètes élégiaques. 

Voici les deux premiers couplets de cette com­

plainte qui me sont restés dans la mémoire : 

Jeunes gens, qui croyez peut-être 
Que la mort est éloignée, 
Comme vous je croyais être 
Sur terre bien des années. 

Mais, trompé comme bien d'autres 
E t croyant toujours me sauver, 
Je vous apprendrai par d'autres 
Comment je me suis noyé. * 

ce tragique événement, un tremblement nerveux 
qui lui rend difficile la prononciat ion. . . 

" Le matin du sinistre, les habitants du haut de 
Saint-Jean, au lieu de se rendre à l'église pour en­
tendre la grand'messe, demeurèrent pour la plupart 
au manoir seigneurial. En cette circonstance, comme 
en bien d'autres, ils purent admirer, une fois de plus, 
le dévouement et la charité de la famille de Gaspé." 

* Cette complainte est encore chantée dans la côte 
du Sud. 
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Le récit de la catastrophe, ajouta M. de 

Gaspé, les angoisses, les lamentat ions des 

malheureuses victimes, la découverte de leurs 

cadavres, tou t cela était raconté en vers in­

formes, mais saisissants; et, chanté sur un 

air dolent, produisai t une impression pro­

fonde, même sur les personnes instruites. Si 

la poésie est un chant qui captive, émeut, 

attendrit , il y a là certainement de la poésie. 

Espri t fin et délicat, M. de Gaspé était n é 

observateur. Cette faculté d'observation était 

peut-être la quali té la plus saillante de son 

intelligence. Sa conversation vive et animée 

réveillait tout un siècle endormi qu'i l faisait 

parler et agir comme s'il eût vécu sous nos 

yeux . On ne se lassait pas de l 'écouter ; et 

quand i l se taisait, l 'écho de sa parole se 

faisait longtemps entendre a u fond de la 

pensée comme un murmure d'outre-tombe. 

4 
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—Voilà une pensée patriotique, se dit-il . 

I V 

LES ANCIENS CANADIENS— LES MÉMOIRES. 

Lorsque les Soirées canadiennes furent fon­

dées (21 février 1861), M. de Gaspé passait 

ses hivers à Québec et demeurai t dans la côte 

de Léry, en face de l 'ancienne résidence de 

la famille de Léry, cet autre témoin du passé, 

qui, avec sa cour, sa disposition singulière, 

pignons sur rue, rappelle d'autres temps et 

d'autres habitudes. M. de Gaspé suivit avec 

un vif intérêt le mouvement littéraire inau­

guré par les Soirées et qui donnait de belles 

espérances. L'épigraphe que les collabora­

teurs avaient mise en tête de leur recueil, 

l 'avait singulièrement frappé : 

" Hâtons-nous de raconter les délicieuses 

histoires du peuple, avant qu'il les ait ou­

bliées. 
CHARLES NODIER." 
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La mémoire des anciens Canadiens est rem­

plie de ces tradit ions intéressantes qui vont 

3e perdre, si la génération actuelle ne s'em­

presse de les recueillir. Mais la plupar t de 

ces écrivains sont des jeunes gens qui ne 

peuvent puiser ces souvenirs que dans la 

mémoire de vieillards comme moi. C'est donc 

un appel qui m'est fait à moi-même : et il 

prit la p lume. Telle est l 'origine des Anciens 

Canadiens. 

La première révélation que M. de Gaspé 

fit de son livre est ainsi racontée dans le 

Courrier du Canada du mois de novembre 

dernier : * 

" I l y a de cela sept ans : un ancien ami, 

vieillard septuagénaire, mais toujours j eune 

d'esprit et de cœur, venait frapper à ma 

porte. 

"—Que Dieu vous soit en aide ! mon cher 

ami, me dit-il avec un sourire, en entrant et 

•* Bibliographie, François de Bienville (14 novembre 
1870.) 
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déposant sur ma table une énorme liasse de 

papier. Ce n'est pas l 'ami qui vient vous 

visiter aujourd 'hui , c'est l 'auteur ; oui, au­

teur pour la première fois à soixante-quinze 

ans ! Que voulez-vous ? on fait des folies à 

tout âge. J 'ai barbouillé, cet hiver, pendant 

mes loisirs, une rame de papier ; et je compte 

assez sur votre héroïsme pour croire que 

vous écouterez lire tout ce fatras sans bron­

cher. 

—Soyez le bienvenu, mon ami, lui dis-je. 

Quelles charmantes veillées nous allons pas­

ser ensemble ! 

— Écoutez, je compte sur votre entière 

franchise. Si, après lecture, vous trouvez que 

mon oeuvre ne vaut rien, dites-le-moi sans 

ambages, nous jetterons tout cela au feu, et 

il n'en sera plus question. 

" J 'acceptai cette offre avec promesse d'im­

par t ia l i té ; mais j ' avoue que j ' é ta i s loin de 

m'at tendre à l 'agréable surprise qui m'était 

réservée. L'esprit et les talents de mon ami 
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m'étaient connus depuis longtemps ; mais 

j e n 'aurais jamais soupçonné, dans un vieil­

lard à cheveux blancs, tant de fraîcheur 

d 'âme et de vivacité d ' imagination : en un 

mot, les fleurs épanouies du printemps sous 

la neige des hivers. 

" Durant plusieurs soirées, j ' écoutai le 

drame émouvant qu'il déroula devant moi, 

avec une surprise et une émotion toujours 

croissantes. Plus d 'une fois, j ' in ter rompis 

le lecteur par mes applaudissements. 

" A peine eut-il laissé tomber de ses mains 

le dernier feuillet du manuscrit , que je me 

jetai à son cou : 

—Merci! m'écriai-je avec enthousiasme, 

merci mille fois au nom des lettres canadien­

nes ! Votre livre est une conquête pour notre 

l i t térature. J e vous promets un succès qui 

dépassera vos espérances. 

" Ce vieillard auteur, c'était M. de Gaspé. 

Ce livre, c'était les Anciens Canadiens. 

" Le public connaît le reste." 
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M. de Gaspé, n 'ayant aucune expérience 

de la correction des épreuves, m'avait prié 

de lui venir en aide dans cette besogne or­

dinairement assez ennuyeuse. Ce fut pour 

moi une bonne fortune et une source de 

jouissances. Je ne me souviens pas d'avoir 

goûté de plaisirs intellectuels qui aient laissé 

dans mon esprit de plus agréables impres­

sions que celles que j ' a i éprouvées durant 

ces soirées de 1862. 

M. de Gaspé n'avait pas encore commencé 

sa lecture, que déjà les souvenirs s'échap­

paient de sa mémoire comme des volées 

d'oiseaux. I l approchait de la grille, dont 

il aimait la flamme vive et gaie, une petite 

table en acajou sur laquelle il avait coutume 

d'écrire et qu'il affectionnait. 

— Cette petite table, me disait-il, est un 

vieux meuble de famille, avec lequel j ' a i été 

élevé et qui servait toujours à ma mère. 

C'était un précieux souvenir pour elle ; car 

elle l'avait reçu en présent de lady Dor-
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Chester. Aucun gouverneur anglais n 'a laissé 

en Canada un meil leur souvenir que lord 

Dorchester, surnommé l 'ami des Canadiens. 

Lady Dorchester était une grande amie de 

ma tante François Baby, chez laquelle elle 

venait fréquemment passer la soirée, sans 

cérémonie, dans la maison que ma tante 

occupait alors, à l 'endroit où s'élève aujour­

d 'hui le palais archiépiscopal. 

Les deux filles de lady Dorchester, l ady 

Carleton et l ady Ann avaient coutume de 

venir passer une partie de l'été au manoir 

de Saint-Jean. Rien n'était plus simple que 

les habi tudes de ces nobles demoiselles ; 

une soucoupe de lait caillé leur servait de 

collation tout aussi bien que les mets re­

cherchés de la table de leur père. C'est en 

souvenir de ces rapports d'amitié que lady 

Dorchester avait donné à ma mère cette petite 

table en acajou. 

Chaque passage des Anciens Canadiens sus­

citait dans l'esprit de M. de Gaspé des com-
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mentaires intarissables sur les hommes et les 

choses d'autrefois. Je puis affirmer qu'il n 'y 

a presque pas une ligne de cet ouvrage qui 

n'ait sa réalité dans la vie de notre peuple. 

C'est là son grand mérite et ce qui le fera 

vivre. 

L 'âme ardente et impressionnable de M. 

de Gaspé s'exaltait au souvenir de tous ces 

morts qu'il réveillait: sa voix sonore deve­

nai t vibrante, et souvent l 'émotion étouffai! 

la parole dans sa poitrine. On comprend 

qu'une pareille conception, sortie des en­

trailles, arrachée du cœur comme le cri d'un 

mourant , devait nécessairement produire une 

profonde émotion. Aussi le public canadien, 

dont l 'âme est encore jeune, et, Dieu merci ! 

n'est pas encore blasée comme celle des 

vieilles sociétés, entendit ce chant mélan­

colique qui lui arrivait comme une voix 

d'outre-tombe, et répondit par un cri d'en­

thousiasme. 

E n quelques mois, la première édition des 
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Anciens Canadiens fut enlevée et une seconde 

la suivit de près. 

Toute la presse canadienne retentit des 

éloges les plus flatteurs. Un jeune écrivain 

distingué, M. Nazaire Petit, résumait ainsi 

son appréciation : 

" Nous défions aucun Canadien, ami de 

son pays, de lire par étapes le beau livre que 

vient de faire paraître M. de Gaspé. 

" Ouvrez-le, ne fût-ce que par désœuvre­

ment : et vous voilà pris. Le plaisir que vous 

donnera un chapitre vous poussera malgré 

vous dans le chapitre suivant. C'est une faim 

qui augmente à mesure que vous avancez. I l 

faut marcher, il faut courir. Les yeux suffi­

sent à peine à dévorer les pages, les doigts à 

tourner les feuilles. Et après avoir traversé 

le volume, ventre à terre, la fin arrive, et 

vous dites : Mais c'est impossible, je viens de 

commencer. 

" C'est que M. de Gaspé a u n talent de 

narrer inimitable. Souvent, en quelques li-
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gnes, il vous présente un tableau où rien ne 

manque, où tout est parfait, description, nar­

ration, dialogue. Vous ne voyez pas la main 

de l 'auteur; c'est la scène elle-même qui passe 

sous vos yeux, rapide comme l 'éclair." 

A la sollicitation d 'un des rédacteurs de la 

Minerve, j 'écrivis pour cette feuille (21 avril 

1863) l 'appréciation suivante des Anciens 

Canadiens : 

" Pour donner une jus te idée du livre de 

M. de Gaspé, nous voudrions faire partager 

à nos lecteurs une partie des jouissances que 

sa lecture nous a fait éprouver. Qui de nous, 

en rêvant aux grandes époques de notre his­

toire, n'a formé le désir de voir quelque 

plume éloquente s'emparer de ces drames si 

palpitants d'intérêt, et les faire revivre avec 

tous leurs détails intimes, leurs péripéties 

étranges, leurs caractères et leurs physio­

nomies toujours si originales? Qui n 'a sou­

vent regretté de voir les anciennes mœurs 

s'altérer et s'effacer peu à peu sans rien 
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laisser qui pût, pour ainsi dire, nous en rap­

peler plus tard les souvenirs ? Combien de 

fois surtout n'a-t-on pas désiré, avant que les 

dernières tradit ions se soient éteintes, de 

voir retracer, dans une sorte d'épopée na­

tionale, les grandes luttes de la conquête, 

cette époque la plus remarquable de notre 

histoire ? Et si alors quelque ami était venu 

nous dire : cette œuvre que nous avons si 

souvent rêvée, si longtemps at tendue, nous 

la possédons maintenant , avec quel enthou­

siasme n'aurions-nous pas salué son appa­

rition. 

" Eh bien ! aujourd'hui nous pouvons dire 

que notre l i t térature vient d'être dotée d 'un 

de ces précieux ouvrages, qui immortalisera, 

avec toutes ses tradit ions et ses souvenances, 

ses gloires et ses larmes, la plus glorieuse 

page de notre histoire. 

" Et ce qu'il y a d'étonnant, c'est que c'est 

à un vieillard de soixante et seize ans que 

nous devons cette œuvre nationale. . . 
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" Ceux-là surtout qui ont eu occasion de 

connaître la personne et la vie de l 'auteur 

éprouveront un Gharme particulier en le 

lisant ; car les Anciens Canadiens sont en 

même temps des mémoires et une œuvre 

d'art . L 'auteur et le livre se complètent l 'un 

par l 'autre. 

" Connaissez-vous, dans la cité de Québec, 

ce vénérable vieillard aux traits nobles et 

spirituels, au regard fin et méditatif, qui 

porte lestement trois quarts de siècle sur ses 

épaules, et que vous avez pu voir souvent, 

courbé sur quelque livre dans la bibliothèque 

provinciale, ou promenant ses douces rêve­

ries à travers la cité, saluant ses amis avec 

ce sourire bienveillant et cette grâce parfaite 

qui dist inguent la noblesse de la vieille 

roche ? Si le vieillard porte encore vail lam­

ment ses soixante et seize ans, ce n'est pas 

que la main du malheur ne se soit jamais 

appesantie sur lui. Au contraire, ses jours ont 

été semés d'orages ; après avoir connu la 
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splendeur et la fortune, il a goûté à la coupe 

amère des tr ibulations et des jours mauvais . 

Ce qu'a dû souffrir alors cet h o m m e " a u 

cœur chaud, aux passions ardentes, au sang 

brû lant comme le vitriol," lui seul le sait, 

quoique son livre nous en révèle cependant 

beaucoup. Mais son âme a été plus grande 

que ses malheurs , et a soutenu ses forces et 

son intelligence. C'est après toute une lon­

gue vie d'orage et de soleil ; après avoir 

étudié, pendant soixante ans, à l'école de 

l 'expérience et de la douleur ; après avoir en­

tendu chanter ou pleurer toutes les voix des 

félicités et des angoisses, des sourires et des 

sanglots qui ont fait vibrer tour à tour toutes 

les fibres de son âme, qu'il a exhalé ses 

chants et ses plaintes. Ses accents ont coulé 

de source et sans efforts : la coupe était t rop 

pleine, elle a débordé d'elle-même. 

" Le style de l 'ouvrage se ressent naturel­

lement de cette inspiration ; quoique parfois 

peu correct, il est toujours d 'une fraîcheur, 
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d'une vivacité, d 'un entrain qu'on est tout 

étonné de rencontrer chez un vieillard sep­

tuagénaire. Mais en même temps règne par­

tout une fermeté de jugement , une sagesse 

de conception, une sobriété de pensée qui 

dénotent la parfaite matur i té du talent : on 

sent que l 'auteur a gravi et descendu les 

deux versants de la vie, et que, sur la route, 

il n 'y a pas une fleur ou une épine qu'il n'ait 

observées, étudiées, en même temps que, des 

hauteurs de la vie, il embrassait tous les 

objets, d 'un seul coup d'œil d 'ensemble. 

" Ce qu'il y a de remarquable dans l'ou­

vrage de M. de Gaspé, c'est que le drame, 

qui se déroule avec tant d 'unité et un intérêt 

toujours croissant, est presque entièrement 

historique, comme il est facile de s'en con­

vaincre par les nombreuses, notes qui accom­

pagnent le volume. 

" Les Mémoires, qui parurent en 1866, 

eurent un succès plus calme, mais non 

moins solide. Les Mémoires sont la conti-
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nuation des notes qui font suite aux Anciens 

Canadiens; ils achèvent de peindre cette 

société que M. de Gaspé avait si bien coni-

•mencé à nous faire connaître. 

" L'histoire anecdotique du passé, disait 

M. Fabre, a déjà un excellent modèle dans 

les notes qui accompagnent les Anciens Cana­

diens et dans les Mémoires de M. de Gaspé. 

Si nous possédions pour toutes les époques 

importantes de notre passé un témoin aussi 

fidèle, un narrateur aussi spirituel, nous 

pourrions nous tenir pour satisfaits. Soyons 

d u moins contents de ce que nous avons, 

remercions le noble vieillard, qui est le plus 

jeune de nos écrivains, de nous avoir rendu 

ce qu'il a vu durant sa longue carrière, avec 

u n tel aspect de vérité, un entrain si r a r e ; 

mettons dans un coin choisi de nos biblio­

thèques, pour les relire chaque fois que nous 

nous sentirons le goût appesanti par quelque 

lourd bouquin ou vicié par quelque produc­

tion réaliste, ces pages animées de la flamme 

d u passé et où coule la verve d'autrefois. 
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" Ce fut un jour unique et qui restera une 

date dans notre histoire littéraire, que celui 

où l'on vit apparaî tre, au seuil des lettres 

canadiennes, cet auteur qui débutai t à 

soixante-dix ans par un roman. I l n 'y eut 

qu'un cri d 'admirat ion lorsqu'on sentit quelle 

fraîcheur d' imagination, quel charme de style 

régnaient dans ce livre qui devint de suite 

le plus populaire de nos ouvrages." * 

Une traduction anglaise des Anciens Ca­

nadiens, écrite par madame Pennie, de Qué­

bec, fit connaître le livre de M. de Gaspé 

parmi notre population d'origine bri tannique. 

En octobre 1864, une des premières revues 

d'Angleterre, " The London Review," en fit une 

critique, dont les éloges surpassèrent tout ce 

qu'on en avait dit de plus flatteur en Canada. 

Ce concert unanime de toute la presse, 

même étrangère, les hommages que M. de 

Gaspé recevait chaque jour, faisaient revivre 

* Essai sur la littérature canadienne. 
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ce bon vieillard ; il retrouvait quelque chose 

des illusions de la jeunesse. 

Les nuages qui avaient assombri son exis­

tence, étaient disparus, et il souriait avec 

bonheur au beau soleil couchant que le ciel 

accordait à ses dernières années. 

Mais un plus beau t r iomphe était réservé 

à M. de Gaspé. La reconnaissance publique 

avait besoin de se faire jour, et elle éclata 

dans une circonstance solennelle. Ce fut le 

plus beau jour qu'ait eu encore la li t térature 

canadienne. 

M. de Gaspé fut invité à la séance des 

examens publics du collège de L'Assomp­

tion, près de Montréal. 

Sous le titre de " Archibald Cameron de 

Locheill ," deux des plus habiles professeurs 

- d u collège avaient transformé en drame les 

pr incipaux épisodes des Anciens Canadiens. 

Et ce fut pour lui procurer la délicate jouis­

sance d'entendre ce drame que le collège 

avait invité M. de Gaspé. 
K 
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Le bateau à vapeur qui le transporta de 

Montréal à L'Assomption, était pavoisé, et de 

chaque côté de la rivière, l 'auteur fut ac­

cueilli à son passage par des salves de mous-

queterie. 

A son arrivée au collège, les élèves, rangés 

sur deux haies, le reçurent par des hourras 

frénétiques. 

" Cette séance, dit la Minerve, avait été 

préparée pour rendre un hommage éclatant 

à la l i t térature nationale. 

" Le héros de la fête fut M. de Gaspé, 

qui honora le collège de sa visite ; un bri l lant 

auditoire s'associait aussi à la présence de 

l ' i l lustre écrivain. Les familles de Gaspé, de 

Beaujeu, de Salaberry, représentées avec éclat 

par mesdemoiselles de Gaspé, de Beaujeu, 

de Salaberry, répandaient sur la séance tout 

le prestige qui s 'attache à ces noms il lustres 

et vénérés. Le collège semblait briller véri­

tablement de toute la splendeur de ces 

gloires nationales. 
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" La principale pièce qui fut jouée, avait 

pour titre : Archibald Cameron de Locheill, ou 

épisode de la guerre de sept ans en Canada, 

grand drame en trois actes, tiré des Anciens 

Canadiens, de Phil ippe Aubert de Gaspé. 

" Au nom du pays, nous félicitons le col­

lège de l'idée patriotique qui lui a fourni 

cette inspiration. Un sentiment d'indicible 

émotion s'empare du coeur et de l 'esprit à la 

représentation de ce drame national ; nous 

croyons revoir ces Canadiens du premier 

age, dans toute leur simplicité sublime et le 

charme de leur héroïsme. Remettre ainsi le 

passé en action, c'est nous transporter au 

milieu de nos ancêtres, nous accoutumer à 

leur regard intrépide, à leur voix mâle et 

franche ; c'est nous inspirer pour eux une 

vénération, un amour que leur présence si­

mulée rend irrésistible. Notre âme passe par 

toutes les phases de leur angoisse; leur cou­

rage semble glisser dans notre cœur parole 

par parole. Bref, les créations d'une ima-
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gination excitée par les récits de l 'histoire, 

prennent une forme substantielle, et, au 

nom des Montcalm, des d'Iberville, que nous 

croyons voir paraître à chaque instant, nous 

nous sentons attendrir , pleurer, rire. Tantôt, 

c'est le langage et l'accent de Phabitant ; 

tantôt c'est l 'approche d'une t r ibu sauvage 

qui salue par des cris ; c'est le spectacle de 

ces indiens, tatoués, bigarrés, couronnés de 

plumes, qui se glissent dans les broussailles, 

les yeux ardents, le corps souple comme 

un serpent, s 'élançant sur leur victime avec 

des cris épouvantables ; c'est leur danse et 

leur chant de mort. 

" Nous apprenons plus dans ces quelques 

heures de représentation qu'en plusieurs an­

nées de simple lecture. 

" M. Arcade Laporte, préfet des études, et 

M. Camille Caisse, professeur de belles-lettres, 

au collège de L'Assomption, ont donc un 

grand mérite d'avoir si bien combiné le plan 

de cette pièce et mis tant de charme dans 

la rédaction. 
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" Indépendamment de ce mérite intr in­

sèque, la pièce revêtait un mérite de circons­

tances indéfinissable de sentiment. M. de 

Gaspé, celui-là même qui avait fourni le 

sujet de la pièce et qui retrouvait, dans la 

bouche des héros du drame toutes les pa­

roles tombées de sa plume, M. de Gaspé était 

là, agréant l 'hommage flatteur que l'on ren­

dait à son talent, mais prêtant aussi au 

collège une partie de l'éclat at taché à son 

nom. I l était permis à l ' illustre vieillard de 

se livrer aux émotions, en contemplant , sous 

une forme réelle, les héros de son imagina­

tion ; il était permis à l 'auditoire d 'exprimer 

par des transports plus vifs l 'admirat ion due 

au génie de l'écrivain. 

" A la première apparit ion de M. de Gaspé 

dans la salle, les spectateurs, qui at tendaient 

avec anxiété, cédèrent aux élans de leur 

cœur et le reçurent par une salve étourdis­

sante d 'applaudissements. M. Lactance Ar-

chambaul t , l 'un des acteurs, exposa alors le 
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sujet en termes choisis et t rouva le moyen 

d'exprimer d'excellentes considérations sur 

les lettres canadiennes, représentées par M. 

de Gaspé et M. Bibaud, sur l 'héroïsme ca­

nadien poussé à un si hau t degré par les de 

Beaujeu et les de Salaberry, bien dignement 

représentés aussi . . . 

" Après la distribution des prix, M. l 'abbé 

Barret, supérieur du collège, fit l'éloge de 

M . de Gaspé. I l exprima le bonheur qu'é­

prouvait la maison de recevoir un aussi 

illustre écrivain. " Devançant notre jeunesse 

de trois quarts de siècle, lui a-t-il dit, vous 

êtes ici comme l'expression vivante de l 'an­

tique noblesse et une précieuse relique de 

ce qui n'est p lus . . . Si l 'homme passe, l 'hon­

neur et la vertu ne passent pas . " 

" M. de Gaspé répondit dans les termes 

suivants : 

" Monsieur le Supérieur et Messieurs, 

" Je griffonne tant bien que mal dans la 

solitude de mon cabinet, mais là s 'arrête 
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mon savoir-faire: je n'ai jamais eu la parole 

facile, même pendant ma jeunesse; et pa rmi 

les infirmités inhérentes au vieil âge, la perte 

de la mémoire des mots propres, des expres­

sions précises, est une de celles auxquelles 

un septuagénaire est le plus exposé, même 

dans sa conversation in t ime : c'est sous cette 

pénible impression que je me suis décidé à 

écrire ce que je craignais de ne pouvoir im­

proviser. 

" Après avoir écarté l 'obstacle que j e re­

doutais le plus, ma tâche est encore, néan­

moins, bien difficile : celle d 'exprimer com­

bien j ' a i été sensible à l ' invitation que j ' a i eu 

l 'honneur de recevoir de monsieur le Supé­

rieur et de messieurs les professeurs du 

beau et important collège de L'Assomption : 

cette invitation devait, en effet, me toucher 

bien vivement, puisque ces messieurs ont 

poussé la courtoisie jusqu 'à ses dernières 

limites, en m'offrant de donner une répé­

tition d'un drame dont le fond est t iré de 
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mon ouvrage les Anciens Canadiens, si je 

consentais à y assister. 

" C 'est dans une occasion aussi solennelle 

que celle-ci, que je regrette amèrement, mes­

sieurs, que mon cœur ne puisse parler sans 

le secours d 'un interprète, car ma bouche ne 

peut exprimer que bien faiblement ce que 

j ' éprouve de grat i tude pour une faveur inat­

tendue que je sais ne devoir qu'à la bien­

veillance des âmes généreuses qui m'ont 

convié à cette belle fête. 

" J 'a i peu d'espoir, messieurs, de conser­

ver longtemps le souvenir de votre gra­

cieuseté : le septuagénaire ne vit que pour 

la tombe la plus prochaine; mais quelle 

que soit la durée de ma vie, elle aura l'effet 

de dissiper souvent les sombres nuages qui 

attristent, de temps à autre, l 'existence d'un 

vieillard. Les jeunes messieurs qui ont si 

bien joué le drame dont le fond est tiré des 

Anciens Canadiens, m'ont transporté aux 

beaux jours de ma jeunesse, et m'ont fait 
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revivre pendant trois heures avec les amis 

que mon imagination avait créés." 

M. Bibaud prit ensuite la parole .—" Je 

dois dire quelques mots pour me rendre à 

l ' invitation qui m'a été faite. L'an dernier, 

au collège Sainte - Marie, j ' en tendis faire 

l'éloge de Mgr Joseph-Octave Plessis ; cette 

année, on célébra, au collège de Montréal, la 

mémoire de Jacques Cartier et de Montcalm. 

Ici , je vois le d rame des Anciens Canadiens. 

C'est donc réellement une phase nouvelle 

qui s'annonce dans les j eux littéraires des 

collèges. On parle du Canada. C'est une 

manière d'affirmer que nous sommes u n 

peuple. Messieurs les élèves, vous n'aurez 

pas deux fois peut-être l 'avantage de jouer 

une telle pièce devant l 'auteur des Anciens 

Canadiens, et, en vous applaudissant de 

votre bonne fortune, conservez toujours le 

souvenir de cette belle occasion." 

Les échos de la presse répétèrent ces éloges 

et ces cris de t r iomphe partis du collège de 

L'Assomption. 



74 PHILIPPE A. DE GASPÉ 

Mon vieil ami ! autrefois, lorsque vous 

étiez descendu jusqu 'à la dernière étape du 

malheur , ruiné, flétri, captif, vous vous 

écriiez dans toute l ' amertune de votre âme : 

" 0 mon Dieu ! une journée, une seule jour-

" née de ces joies de ma jeunesse, qui me 

" fasse oublier tout ce que j ' a i souffert! 

" Oh ! une heure, une seule heure de ces 

" bonnes et vivifiantes émotions, qui, com-

" me une coupe rafraîchissante du Léthé, 

" effacent de la mémoire tout souvenir dou-

" loureux ! " Bon vieillard ! cette heure de 

félicité que vous avez si a rdemment deman­

dée au ciel, après trente années d'attente, 

il vous a été donné de la goûter comme un 

avant-goût des grandes joies futures. Et, du 

fond de votre âme attendrie et reconnais­

sante, vous vous êtes écrié : " Grâces vous 

" soient rendues, ô mon Dieu, pour ce bien-

" fait! Grâces soient rendues à cette aimable 

" jeunesse qui a compris mon cœur ardent 

" et enthousiaste comme le sien, etqui a cou-
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" ronné mes cheveux blancs de ses lauriers ! 

" Maintenant, ô mon Dieu I laissez aller en 

" paix votre serviteur." 

V 

MOKT DE M. DE GASPÉ. 

" Depuis quelques années, l 'a imable au­

teur des Anciens Canadiens n'écrivait plus, 

mais sa causerie abondante et spirituelle ne 

tarissait pas, et les souvenirs d 'un passé dont 

il était presque le dernier et à coup sûr le 

plus fidèle témoin, revenaient sans cesse sur 

ses lèvres. La vieille société revivait en lui 

et la nouvelle admirai t ce parfait modèle des 

belles manières et des mœurs d'autrefois. 

Québec s'enorgueillissait de l'avoir dans ses 

murs , et, c'est avec une sorte de respect mêlé 

d'affection, qu'on le suivait du regard par­

courant nos rues, un livre sous le bras, arrêté 

à chaque pas, non par le ralentissement de 

l'âge, mais par mil le réminiscences irrésis-
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t ibles. Notre ville était pour lui remplie 

d'attraits, peuplée de figures familières ; il 

avait connu les grands-pères de tous ceux 

dont il voyait les noms indifférents, et il 

portait intérêt à tous. 

" M. de Gaspé était l 'exquise personni­

fication de Vhomme d'esprit d'autrefois. On 

retrouvait dans sa conversation, dans ses 

saillies, un genre à peu près perdu. Nous 

avons encore de l'esprit, mais ce n'est plus 

le même ; il coule moins directement de 

) source, il est plus apprêté et surtout moins 

gai. Nos pères plaisantaient aut rement et 

s 'amusaient mieux. 

" Lorsque plus tard l 'historien voudra 

recomposer pour la postérité l 'ancienne so­

ciété canadienne, il placera au sommet des 

événements politiques la fière et mâle figure 

de M. Papineau, et au-dessus du tableau 

animé de la cour et de la ville l ' image sou­

riante de M. de Gaspé." * 

* L'ÉvênemeM, 30 janvier 1871. 
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M. de Gaspé est décédé le 29 janvier 1871, 

à l'âge de quatre-vingt-cinq ans, chez son 

gendre, l 'honorable juge Stuart, qui a en­

touré sa vieillesse des soins du plus tendre 

des fils. 

Après avoir fermé les yeux à mon véné­

rable ami, j 'écrivis, à travers mes larmes, les 

lignes que je transcris ici : 

" I l est mort le noble vieillard, le conteur 

aimable, le témoin et le peintre des an­

ciennes mœurs canadiennes, le chantre émou­

vant de nos malheurs ! 

" Tout ce qu'il y a de Canadiens ja loux 

de nos gloires nationales, jo indront leurs 

regrets aux nôtres, pleureront comme nous 

cette étoile bril lante qui vient de s'éteindre 

dans notre ciel, et viendront apporter leur 

t r ibut d 'hommage et de respect à cette noble 

mémoire. 

" Après une longue vie remplie de vicis­

situdes, vouée longtemps au silence, M. de 

Gaspé est devenu en peu d'années le plus 
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populaire de nos écrivains : son nom est aussi 

connu sur les bords du Saint-Laurent que 

celui d u vieil Ossian dans les montagnes 

d'Ecosse; et sa mort sera pleurée par nos 

compatriotes, comme celle du barde écossais 

par les fils de Fingal . 

" Ce rapprochement avec le poète calé­

donien rappelle involontairement un pas­

sage des Mémoires de M. de Gaspé, où celui-

ci parle en termes t rop saisissants de sa 

mort pour que cette citation ne trouve pas 

place ici. Après avoir raconté une de ces soi­

rées bril lantes que donnait le gouverneur 

Craig, à Spencer Wood, M. de Gaspé fait ce 

retour sur lui-même : 

" Soixante ans se sont écoulés depuis ce 

jour. Mes pas, qui se t ra înent aujourd'hui 

pesamment, laissaient alors à peine la trace 

de leur passage. Toute la jeunesse qui ani­

mai t cette fête des anciens temps dort au­

jourd 'hu i dans le silence du sépulcre; celle 

même qui a partagé mes joies et mes dou-
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leurs, celle qui, ce jour même, accepta pour 

la première fois une main qui, deux ans plus 

tard, devait la conduire à l 'autel de l 'hymé-

née, celle-là aussi a suivi depuis longtemps 

le torrent inexorable de la mort qui entraîne 

tout sur son passage. 

" Ces souvenirs rappel lent à ma mémoire 

ce beau passage d'Ossian : 

" But why art thou sad, son of Fingal ? 

why grows the cloud of thy soul ? the sons 

of future years shall pass away : another race 

shall arise. The people are l ike the waves of 

the ocean ; like the leaves of woody Morven : 

they pass away in the rustl ing blast, and 

other leaves lift their green heads on h igh . 

" E n effet pourquoi ces nuages sombres 

attristent-ils mon âme ? les enfants de la gé­

nérat ion future passeront bien vite, une 

nouvelle surgira. Les hommes sont comme 

les vagues de l'Océan, comme les feuilles in­

nombrables des bosquets <le mon d o m a i n e ; 

les tempêtes des vents d 'automne dépouil-
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lent mes bocages, mais d 'autres feuilles aussi 

vertes couronneront leur sommet. Pourquoi 

m'attrister ? quatre-vingts enfants, * petits-

enfants et arrière-petits-enfants porteront le 

deuil d u vieux chêne que le souffle de Dieu 

aura renversé. Et si je trouve grâce au tri­

bunal de mon souverain juge, s'il m'est 

donné de rejoindre l 'ange de vertu qui a 

embelli le peu de jours heureux que j ' a i 

passés dans cette vallée de tan t de douleurs, 

nous prierons ensemble pour la nombreuse 

postérité que nous avons laissée sur la terre ." 

" I l est allé rejoindre, dans la terre des 

vivants, cette compagne chérie, et goûter 

enfin ce repos qui fut absent de sa vie. Sa 

dernière heure, accompagnée de prières et de 

bénédictions, réjouie par toutes les grâces 

et les secours de la religion, a été douce 

comme l'espérance, suave comme la charité. 

* A sa mort, M. de Gaspé comptait cent quinze 
enfants et petits-enfants. 
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Jus te et épuré par les larmes, il s'est vraiment 

endormi dans le Seigneur : nous qui avons 

été témoin de ses derniers instants, après 

l'avoir suivi chaque jour de sa maladie, nous 

pouvons en donner l 'assurance à ses amis et 

à sa famille qui le pleurent . 

" Cette heureuse mort est un grand exem­

ple qu'il fait bon mettre sous les yeux de la 

génération présente. 

" La douceur de M. de Gaspé, sa patience 

au milieu d'atroces douleurs, furent inalté­

rables jusqu'à la fin. Cette exquise amabil i té 

qu'on admirai t chez lui, paraissait plus ex­

quise encore que d 'habi tude. I l était atten­

dri jusqu 'aux larmes des soins maternels que 

lui prodiguaient ses enfants. Voyant autour 

de son lit ses trois filles, madame Stuart, ma­

dame Fraser et madame Hudon , qu'il appe­

lait, en souriant, " ses trois Grâces," leur 

tendresse lui mettai t sur les lèvres les plus 

gracieuses paroles. 

" S'adressant à madame Alleyn, son autre 

6 
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fille, qui se penchait vers lui pour l'assister, 

un souvenir classique lui venant en mé­

moire, il se mit à réciter ces vers d 'Horace : 

Eheu ! fugaces, Posthume, Posthume, 
Labuntur anni : nec pietas moram 

Adferet indomitEeque morti. 

" Mais, tiens, ma fille, continua-t-il, j ' ou­

bliais que tu ne sais pas le latin. Voici ce 

que signifie cela : Hélas ! mon ami, les an­

nées rapides s'enfuient, et ta piété filiale ne 

saurait retarder l ' indomptable mort . 

" Le moment suprême du bon vieillard a 

été une scène vraiment biblique. Entouré de 

ses enfants et de ses petits-enfants, qui rem­

plissaient la chambre mortuaire, et qu'il 

voyait agenouillés autour de sa couche fu­

nèbre, son agonie ressemblait à celle des pa­

triarches des anciens temps, Isaac, Jacob, 

Tobie, expirant, calmes, pleins de jours et 

d'espérance, au milieu de leur nombreuse 

postérité. Sa figure enflammée par la fièvre, 
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i l luminée par l 'émotion et la ferveur, sem­

blait entourée d 'une auréole. Ses yeux, où 

toute sa vie et son âme s'étaient concen­

trées, brillaient d 'un éclat qu'on ne lui avait 

jamais v u ; et son intelligence était aussi lu­

cide, sa parole aussi claire que dans ses plus 

beaux jours . 

" Après avoir dicté ses dernières volontés, 

distribué ses derniers conseils avec ses der­

nières charités, il joignit les mains, se re­

cueillit et levant les yeux au ciel : " Mes 

enfants, dit-il, je meurs dans la foi en la­

quelle j ' a i été élevé, la foi de l 'Église catho­

lique, apostolique et romaine. J 'a i été absous 

par le ministre du Seigneur et j 'espère que 

Dieu aura pitié de mon âme. Mon seul 

regret est de n'avoir pas mieux vécu." Puis 

étendant les m a i n s : "Recevez ma dernière 

bénédict ion; je vous bénis, mes enfants et 

mes petits-enfants." 

" Une de ses filles lui dit alors en san­

glo tant : Papa, bénissez donc mes petits 
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enfants qui sont absents.— Oui, ma chère 

fille, dit-il, je les bénis. Qu'ils soient heu­

reux sur la terre et bons chrétiens I " 

" M'approchant de lui : J e ne vous ou­

blierai pas dans mes prières, lui dis-je.— Ni 

moi, dans l 'éternité," répondit-il en me ser­

rant affectueusement la main. " Vous vous 

rappelez, continua-t-il, ce sauvage dont je 

vous ai raconté l 'histoire et que ses ennemis 

torturaient si cruellement. E h bien I je souffre 

plus que lui, mais j'offre mes souffrances en 

expiation de mes péchés." 

" Chose étonnante ! sa surdité qui avait 

été si grande sur la fin de ses jours, dis­

parut, et il suivit avec un profond recueil­

lement les prières des agonisants. I l se joi­

gnit à cette sublime prière qu'il admirai t 

tant, qu'il a citée lui-même avec un si rare 

bonheur dans les Anciens Canadiens : 

" Partez de ce monde, âme chrétienne, au 

" nom de Dieu le Père tout-puissant qui 

" vous a créée ; au nom de Jésus-Christ, fils 
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" du Dieu vivant, qui a souffert pour vous ; 

" au nom du Saint-Esprit qui vous a été 

" donné, etc., etc." 

" Ce fut ensuite un spectacle navrant et 

consolant à la fois de voir ses enfants et ses 

petits-enfants, venir, l 'un après l 'autre, baiser 

une dernière fois le front glacé du vieillard, 

qui adressait à chacun une parole affectueu­

se. Enfin, il joignit les mains, leva les yeux, 

les referma, et, comme son Sauveur, poussa 

un profond soupir et ce fut tout. La pâleur 

de la mor t s'étendit sur sa figure, qui devint 

placide et blanche comme un marbre ." * 

M. de Gaspé est mor t comme devait mou­

rir un fils des croisés, un allié du g rand 

maî t re des chevaliers de Malte, Villiers de 

l 'Isle-Adam, un petit-fils d 'un des héros de 

Carillon et de Sainte-Foye. 

Les funérailles de M. de Gaspé ont eu lieu 

à Saint-Jean Port-Joli, où il avait exprimé la 

volonté de reposer à côté de ses ancêtres. 

* Le Courrier du Canada, 30 janvier 1871. 
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Un immense concours de personnes assis­

tai t à ce service, le plus triste et le plus 

solennel qu'ait vu la paroisse de Saint-Jean 

Port-Joli. 

Cette paroisse, plus heureuse que bien 

d'autres qui lui envient ce privilège, a prouvé, 

en cette circonstance, qu'elle était digne 

d'être gardienne de cette précieuse dépouille. 

E t maintenant , ô vénérable ami ! laissez-

nous vous faire nos adieux. Après tant d'é­

preuves et ' d 'amertumes dont votre longue 

carrière a été remplie, reposez en paix parmi 

ceux que vous avez aimés. Comme vos an­

cêtres, vous avez noblement servi votre pays ; 

vous avez laissé après vous, avec de bons 

exemples, des œuvres que nos neveux se 

t ransmettront comme un précieux héritage. 

Us grandiront dans l 'at tachement à ces belles 

tradit ions que vos livres ont conservées, et 

apprendront à prononcer avec respect et 

amour le nom de Philippe Aubert de Gaspé. 

Québec, janvier 1871. 

à 
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Vous connaissez, ou vous ne connaissez 

pas le Revere House de Boston : c'est l 'hôtel 

fashionable de la ville. C'est au Revere House 

qu'on a récemment préparé des appartements 

pour la réception du grand-duc Alexis, lors 

de son passage. 

I l faut avoir visité quelques-uns de ces 

hôtels princiers des États-Unis, pour se for­

mer une idée du luxe qu'exige en voyage le 

peuple américain, cette grande tr ibu nomade 

campée en Amérique. 

Au mois de mai de l 'année dernière, j e 

montais les degrés du péristyle du Revere 

House en admirant les deux beaux lions en 

bronze couchés sur leurs piédestaux de cha-
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que côté de l'escalier, lorsque je fus distrai t 

de mon attention par un étranger qui s'a­

vança vers moi, et vint en souriant me 

souhaiter là bienvenue. 

Je reconnus à l ' instant mon ancien ami M. 

Francis Parkman. 

Depuis plusieurs années nous correspon­

dions ensemble sans nous être jamais vus. 

M. Parkman était venu à Québec pour me 

rencontrer, j 'é tais allé à Boston dans le 

même b u t ; mais une étrange fatalité nous 

avait toujours tenus éloignés l 'un de ' l ' au t re : 

c'était pour la première fois que nous avions 

le plaisir de nous serrer la main. 

Après les premiers cpnnchements de l'ami­

tié, M. Parkman me dit que sa voiture nous 

at tendait à la porte de J 'hôtel, et s'offrit à me 

faire les honneurs de sa ville natale. 

Boston, qui a été jus tement surnommé 

l 'Athènes moderne des Etats-Unis, est le 

centre des lettres et des sciences, la capi­

tale intellectuelle de la grande république. 
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Nous visitâmes ses principales institu­

tions, et part iculièrement le célèbre Harvard 

College, fondé en 1637. 

J 'y admirai le magnifique musée d'histoire 

naturelle formé par M. Agassiz, et qui riva­

lise avec les plus riches musées de l 'Europe. 

De là nous allâmes rendre visite au célèbre 

professeur et à son il lustre voisin, M. Long­

fellow, le Lamart ine américain. M. Agassiz 

est une de ces physionomies que l'on n'ou­

blie pas, figure douce et attractive que les 

calmes études de la science ont empreinte 

d 'une lumineuse sérénité. 

Madame Agassiz, née miss Carey, issue 

d 'une opulente famille de Boston, est une 

femme d 'un esprit supérieur. Elle partage 

les études et les courses scientifiques de son 

mari , et a écrit ses voyages avec autant de 

grâce que d'originalité. 

L 'auteur à'Evangcline est un beau vieil­

lard, aux traits animés, au regard l impide et 

inspiré. Sa noble figure, la longue et abon-
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dante barbe qui tombe en flots de neige sur 

sa poitrine, lui donnent un air de majesté 

qui rappelle les bardes ou les voyants des 

anciens j o u r s : c'est ainsi qu'on se représente 

Ossian, Baruch, ou le Camoëns. 

Chez M. Longfellow, comme chez M. Agas­

siz, le cours de la conversation nous entraîna 

naturel lement à parler du Canada ; ces hom­

mes éminents ne tarissaient pas d 'admirat ion 

sur la beauté de notre histoire, qu'ils avaient 

appris à apprécier par la lecture des œuvres 

de M. Parkman. Pour eux comme pour bien 

d'autres, cette lecture avait été une révéla­

tion. 

De son côté, madame Agassiz me parla lon­

guement, avec des larmes dans les yeux et 

dans la voix, de l 'héroïsme de nos premiers 

missionnaires et de nos fondatrices religieu­

ses. 

Déjà, en France, en Angleterre, et dans 

plusieurs autres parties des États - Unis, 

j 'avais été fier d 'entendre faire l'éloge de 

notre peuple d'après l 'auteur des Pioneers. 
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Mon séjour à Boston acheva de me con­

vaincre des immenses services que M. Park­

man a rendus à notre pays par ses t ravaux 

historiques. 

Un intérêt et une sympathie toute natu­

relle se rat tachent donc à cet écrivain, qui 

nous a si noblement vengés des odieuses ca­

lomnies qu'on a inventées pour avilir le nom 

et le caractère de nos ancêtres. 

I 

La famille de M. P a r k m a n est une ^es 

plus anciennes des Etats-Unis ; elle se glo­

rifie de sa généalogie qui remonte jusqu 'aux 

Pilgrim Fathers . * 

* Au moment où nous écrivons ces lignes, une 
lettre nous apprend qu'un malheur subit vient de 
frapper au cœur M. Parkman. Son unique frère, 
John Elliot Parkman, lieutenant dans la marine 
américaine, et servant sur la flotte du Pacifique, 
Bous le commodore Stembel, est mort soudainement 
à San-Francisco, le dix-neuf décembre dernier. 
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Francis Pa rkman est né à Boston le 16 

septembre 1823. Dès l'âge de hui t ans, il fut 

t ransporté des rives de l'Océan aux rives de 

la forêt. Quatre années de son enfance s'écou­

lèrent clans la résidence de son grand-père, 

située à l ' intérieur du Massachusetts, sur les 

limites des défrichements. L' imagination 

vive et rêveuse de l'enfant, qui s'était bercée 

d'abord aux roulis des vagues de l'Océan, 

dut se plonger avec une singulière volupté 

dans ces vagues autrement mystérieuses des 

grands bois. C'est dans ses courses enfan­

tines qu'il puisa ce goût pour les aventures, 

cet amour pour la vie sauvage dont ses écrits 

portent une si puissante empreinte. 

Après avoir couru mille dangers dans ses voyages, 
ayant fait plusieurs fois le tour du monde, après 
avoir affronté la mort sur les champs de bataille 
de la dernière guerre, il est tombé tout à coup, en 
pleine paix, sans cause apparente. Oflicier plein 
d'espérance et d'avenir, aimable autant qu'aimé, sa 
carrière promettait d'être aussi honorable qu'utile à 
son pays. 
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I l entra au collège de Harvard en 1840, et 

y fit son cours d 'études. Durant ses vacances 

d'été, il s 'amusait à parcourir la lisière des 

forêts, les rivières et les -lacs qui séparent le 

Canada des États-Unis. I l passa un mois 

entier à sillonner en tous sens le lac George, 

à admirer ses rivages pittoresques, à gravir 

les montagnes, à étudier, dans- leurs moin­

dres détails, les l ieux historiques, les champs 

de bataille où Français et Anglais, colons et 

sauvages ont versé tant de sang pour rem­

porter de stériles victoires. Le génie des­

criptif du futur auteur se déploya, durant 

ces excursions, avec une nouvelle science de 

la solitude et un sentiment plus profond de 

la poésie du désert. I l se passionna pour 

l 'histoire de la Nouvelle-France en parcou­

rant, les livres à la main, ce vaste théâtre 

où la France et l 'Angleterre se sont disputé 

pendant si longtemps le sceptre de l 'Amé­

rique du Nord. 

A la fin de l 'année 1843, quoiqu'il n 'eût 
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pas encore achevé son cours d'études, M. 

Pa rkman fit un voyage en Europe, en pas­

sant par Gibraltar et Malte. I l visita la Sicile, 

et demeura une part ie de l 'hiver en I tal ie . 

Durant son séjour à Rome, il lui prit fan­

taisie de s'enfermer, pendant quelques jours , 

dans un monastère de passionnistes. 

M. Pa rkman m'a souvent raconté les étran­

ges impressions qu'avaient laissées dans son 

esprit ces quelques jours de retraite. 

La fenêtre grillée de sa cellule s'ouvrait 

sur le Colisée; et l'on peut se figurer les 

émotions qui devaient faire battre ce cœur 

de dix-neuf ans, les rêves qui faisaient fris­

sonner cette puissante imagination, lorsque, 

le soir, accoudé aux barreaux de sa fenêtre, 

le j eune solitaire contemplait, en silence, les 

rayons de la lune se jouant à travers les 

arcades en ruine du Colisée, lorsqu'il en­

tendait passer sur les arbustes et monter 

jusqu 'à lui le murmure de la brise tiède et 

parfumée de la nuit, lorsqu'il écoutait tout 
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ce monde de souvenirs qui s'éveillait dans un 

pareil lieu. 

Au retour du printemps, il quitta Rome, 

remonta par le nord de l 'Italie, traversa la 

Suisse, et, passant par Paris et Londres, il 

arriva à temps en Amérique pour subir ses 

examens dans l'été de 1844. 

I l embrassa alors la carrière du droit. 

Pendan t deux ans, il lut ta pour courber son 

esprit à cette'aride étude ; il essaya de couper 

les ailes à son imagination. Mais c'était vou­

loir retenir l 'aigle en captivité ; le noble 

oiseau déploya ses ailes, brisa sa chaîne, et 

prit son vol. 

M. Pa rkman jeta ses livres de désespoir, 

et partit, en 1846, pour une expédition dans 

les montagnes Rocheuses. I l a écrit un beau 

livre sur ce voyage, où il a failli laisser sa 

vie. 

Le Far West était à cette époque une ré­

gion fort peu explorée. Les mormons n'a­

vaient pas encore mis le pied sur les bords 
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d u lac Salé. M. Pa rkman rencontra, aux en­

virons du fort Laramie, les saints des der­

niers jours, campés sur la berge d 'une 

rivière. Us fuyaient le contact de l 'Egypte 

moderne, dont les habi tants se refusaient au 

bonheur de se laisser piller par eux ; et ils 

s'avançaient dans le désert à la recherche de 

leur terre promise. 

M. Parkman vécut, pendant plusieurs mois, 

de la vie sauvage parmi les Dacotahs des mon­

tagnes Rocheuses. I l les suivit dans leurs 

chasses annuelles, afin d'étudier, dans tous 

ses aspects, le caractère sauvage, qu'il devait 

faire revivre dans ses resplendissantes des­

criptions tel que nos pères l 'avaient connu 

aux jours de Cham plain et de Montcalm. 

Il pénétra même parmi d'autres tr ibus 

plus lointaines et plus sauvages pour y ob­

server le type primitif de la race i nd i enne : 

mais les fatigues et les privations qu'il eut à 

endurer durant ces courses lui firent con­

tracter une maladie qui donna un choc irré-



FRANCIS PARKMAN 97 

parable à sa santé, et lui légua des infirmités 

pour le reste de ses jours . 

Le talent de l 'auteur se révéla dans le récit 

qu'il fit de cette excursion et qui parut d'a­

bord dans le Knickkerboker Magazine, puis en 

volume sous le titre de The Prairie and Rocky 

Mountain life (1849). Le même ouvrage fut 

publié plus tard par un autre éditeur sous le 

titre de The California and Oregon Trail. 

Dès ses plus jeunes années, M. Pa rkman 

avait résolu d'écrire l 'histoire de la domi­

nation française en Amérique. Son imagina­

tion avait été, de bonne heure, séduite par la 

nouveauté et la poésie de ce sujet. 

L'origine, le développement et la déca­

dence de l'influence française en Amérique, 

offrent une suite de scènes d 'une beauté sans 

rivale dans l'histoire moderne. La lutte lon­

gue et acharnée que se livrèrent la France et 

l 'Angleterre, et qui se termina par le triom­

phe de la race anglo-saxonne, eut d'ailleurs 

sur les destinées de ce continent des résultats 

7 
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immenses, dont le contre-coup s'est fait sentir 

jusqu'en Europe. Cette influence a grandi 

avec le temps, et la civilisation moderne 

en a subi une déviation sensible. 

L'histoire des deux colonies française et 

anglaise a mis en regard deux systèmes op­

posés : la monarchie et la république, la 

féodalité et la démocratie. Ces deux systè­

mes, exprimés par deux croyances religieu­

ses, le catholicisme et le protestantisme, ont 

fait ressortir avec éclat le génie si différent 

des deux races. 

A l 'aurore du dix-septième siècle, la mo­

narchie était dans tout l'éclat de sa puis­

sance t r i omphan te ; le catholicisme, au len­

demain de la réforme, retrempé par ses 

désastres, surgissait avec une vie nouvelle 

i du sein de ses propres ruines, et se répandai t 

sur tout l 'univers pour conquérir au dehors 

ce qu'il avait perdu au dedans. Ces deux 

I puissances, fortement organisées, poussaient 

dans les déserts d 'Amérique leurs indomp­

té 
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tables soldats et leurs prêtres dévoués, révé­

laient les secrets des terres inconnues, pé­

nétraient les forêts, marquaient les lacs et 

les rivières, plantaient partout leurs emblè­

mes, construisaient des forts, et réclamaient 

comme leur domaine le soi où ils mettaient 

le pied. L'expansion de la colonie cana­

dienne fut la tentative hardie de ces deux 

puissances pour s'emparer d 'un continent : 

la Nouvelle-France ressemblait plutôt à un 

camp militaire bivouaqué dans les solitudes 

américaine^ t qu'à un peuple colonisateur. 

Le conâjkêrcê j luî-:mjêiie;. "pp"r'tart | l'je£é*e : la 

noblesse mercantile", fïèrVdu* "blason*-de ses 

ancêt^eS/alj3iï&jt:è'9e*«ci"éett dès- s«*igi}çùries 

forestières, ayant des horde's* s'auvàg'es* pour 

vassaux. Avec sa hiérarchie civile, mili taire 

et religieuse, avec son gouvernement sans 

peuple, la Nouvelle-France était " une tête 

sans corps." 

Sur les bords de l 'Atlantique, grandissait 

lentement mais vigoureusement une puis-
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sance opposée. Bannis de leur pays par 

l ' intolérance religieuse, les exilés puri tains 

n'avaient pas pour leur mère patrie, comme 

les colons français, ce lien puissant qui uni t 

l 'enfant avec sa mère. Le développement de 

la Nouvelle-Angleterre fut le résultat des for­

ces réunies d 'une mul t i tude patiente et in­

dustrieuse, où chacun, dans son cercle étroit, 

travaillait pour son propre compte afin d'ac­

quérir l 'aisance ou la fortune. Géant au ber­

ceau, plein de sang et de muscles, la Nou­

vel! e-Angleterrej, avec son.pe.uple sans orga-
, 

nisafio», était .". twî obtps" Saris/tète..': 
•: i . •.••*..; : : ' 

Chacuh'e'des "deux colonies a.vait &&.force; 
. . . . . . . . . "•"".• * *.*"!••*** 

chacime^itvalt sa £iil},lessé* : f u î t e s ".tes deux 

possédaient leur genre particulier de vie ar­

dente et vigoureuse. L'une, favorisée à temps, 

était destinée à vaincre ; l 'autre, abandonnée 

et écrasée par le nombre, devait succomber ; 

l 'une allait croître, l 'autre languir . L'histoire 

de la première est l ' inventaire d 'un riche 

marchand ; celle de la seconde est la légende 

http://son.pe.uple


FUANCIS PARKMAN 101 

d 'un soldat blessé. L'une possède le réel, 

l 'autre l ' idéal; l 'une est le prosaïsme, l 'autre 

la poésie. 

On comprend ce qu'un pareil sujet devait 

avoir de charme et d'attrait pour l 'intelli­

gence à la fois romanesque et raisonneuse de 

M. Parkman. Sa pensée se complaî t dans ces 

curieux rapprochements, d'où surgissent par­

fois d'utiles leçons, ou de philosophiques 

enseignements. 

" La domination française en Amérique, 

dit-il, est un souvenir passé ; lorsqu'on évo­

que les ombres évanouies de ses héros, elles 

se lèvent de leurs tombes comme des fan­

tômes étranges et romanesques. La flamme 

mystérieuse de leur bivouac semble briller 

encore, et sa lumière incertaine se projeter 

sur les nobles seigneurs et les vassaux, sur la 

robe noire du prêtre, pa rmi les groupes fa­

rouches des guerriers indiens, tous, blancs 

et sauvages, unis d 'une étroite amitié, et sui­

vant l 'âpre sentier de leur vie aventurière. 
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TJne vision sans borne se déploie devant vos 

y e u x : un continent indompté ; d ' immenses 

déserts de verdure forestière ; des montagnes 

ensevelies dans le silence de leur sommeil 

primitif ; des rivières, des lacs, des marécages 

sans nombre chatoyants au soleil ; un océan 

de solitude se confondant avec le ciel; tel 

était le domaine conquis par la France à la 

civilisation. Les casques d'acier, ornés de 

leurs blancs panaches, étincelaient sous l'om­

bre des forêts ; et dans les antres farouches 

de la barbarie, on voyait s'agiter la robe du 

missionnaire. Là, des hommes qui s'étaient 

imbus depuis leur enfance des sciences anti­

ques, qui avaient pâli dans la froide atmos­

phère des cloîtres, consumaient le midi et 

le soir de leur existence à contenir des hor­

des sauvages sous une autorité douce et 

paternelle, et restaient calmes et sereins en 

face des plus horribles genres de mort . Là, 

des hommes élevés à la cour, les rejetons 

élégants de grandes familles, dont les ancê-
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très remontaient aux croisades, faisaient rou­

gir, par leur indomptable courage, les plus 

vaillants fils du travail ." * 

II 

La série des œuvres historiques de M. 

Pa rkman s'ouvre par VHistoire de la conspi­

ration de Pontiac, qui parut en 1851. 

Cette histoire embrasse la période qui 

suivit immédia tement la conquête du Ca­

nada, période courte mais décisive, durant 

laquelle les t r ibus sauvages du bassin des 

lacs et de la rive orientale du Mississipi, 

soulevées par le génie barbare de Pontiac, 

ourdirent cette vaste conspiration qui avait 

pour but d 'anéantir ou de repousser l ' inva­

sion des conquérants anglais . 

Ce fut le dernier effort de ces malheureux 

* Pioneers of France in the New World, Introduction, 
p. X. 

| 
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enfants des bois pour se soustraire à l'ex­

terminat ion: lutte inégale, mais héroïque, 

dont la conséquence fatale fut leur ruine 

irrémédiable, mais qui eut la gloire de pro­

duire Pontiac, le Vercingétorix américain, ce 

génie étonnant qui, par son éloquence, son 

audace et sa ruse, t int pendant quelque 

temps sous sa main toutes ces nombreuses 

tribus. Ce guerrier barbare ne réussit qu'à 

retarder de quelques années la ruine de sa 

race; il y perdit sa puissance, et y trouva 

enfin une mort tragique ; mais sa grande 

ombre est restée debout sur les tombes de 

ses pères. 

M. Pa rkman déploya dans l 'histoire de 

cette conspiration des qualités supérieures, 

aussi brillantes que solides, qui, dès l'appa­

rition de son livre, lui conquirent une place 

au premier rang des historiens américains. 

La puissance des recherches y rivalise avec 

l 'ampleur et l'éclat de l 'exécution. On ad­

mire le génie du poète jo int au talent de 

l 'historien. 
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M. Pa rkman appart ient à l'école romanti­

que. L'histoire, telle qu'il la conçoit, n'est 

pas un squelette desséché qu'on exhume de 

la tombe ; c'est une ombre évanouie qu'elle 

doit ressusciter, revêtir de chair et de mus­

cles, animer d 'un sang vermeil, et faire 

palpiter d 'un souffle immortel . 

M. Pa rkman a eu l 'avantage exceptionnel 

de compléter ses études de cabinet par 

l 'étude sur la nature elle-même. I l excelle 

dans la peinture des moeurs et de la vie 

sauvages, qu'il connaît à fond, dans la des­

cription de la nature américaine, où il a 

vécu. A la vérité de ses tableaux, à la vi­

vacité de leur coloris, on reconnaît qu'ils ont 

été peints sur les lieux mêmes, et, pour ainsi 

dire, photographiés sur l 'original. 

"L'Histoire de la conspiration de Pontiac eut 

un grand succès dans les Etats-Unis, où elle 

fut considérée comme la meilleure mono­

graphie qu'eût encore produite la l i t térature 

américaine. L'ouvrage est aujourd'hui par­

venu à sa sixième édition. 
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I l eut en Angleterre des appréciateurs 
éminents qui firent à son auteur une répu­
tation presque égale à celle qu'il avait ac­
quise dans son pays. L'auteur d 'une critique 
publiée dans la Westminster Review, résumait 
son appréciation en disant que " VHistoire 
de la conspiration de Pontiac était une pro­
duction admirable, unissant la profondeur 
des recherches à la beauté pittoresque de 
l'expression, et présentant un récit fascinateur 
d 'un des épisodes les plus importants de 
l'histoire américaine." 

En 1858-59, M. P a r k m a n fit un second 
voyage en Europe, et recueillit, dans les 
archives coloniales de Londres et de Paris, 
une riche moisson de documents destinés à 
la continuation de ses t ravaux historiques. 

I l y retourna en 1868-69, et passa l 'hiver 
à Paris, uniquement occupé de ses recherches 
favorites. 

A son retour à Boston, il fit paraî t re suc­
cessivement, et à des intervalles rapprochés: 
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Pioneers of France in the New World (1865) ; 

The Jesuits in North America (1867) ; The 

Discovery of the Great West (1869). * 

Dans le premier de ces ouvrages, M . 

Parkman raconte l 'origine de la colonisation 

française en Amérique: d 'abord les tenta­

tives infructueuses d'établissement en Flo­

ride, cette page tachée de sang commencée 

par le sanguinaire Ménendez et terminée par 

la main vengeresse de Dominique de Gour-

gues ! ensuite la découverte du Canada par 

Jacques Cartier et la naissance de la colonie, 

jusqu 'à la mort de Champlain. 

Le second volume embrasse cette période 

que, dans une étude antérieure, f nous 

avions appelée l 'époque du gouvernement 

théocratique : époque merveilleuse où l 'Église 

* Les œuvres de M. Parkman ont été publiées à 
.Boston par Little, Brown & Co. Elles se vendent à 
Québec chez Middleton & Dawson, côte de la Basse-
Ville ; et à Montréal, chez Dawson Bro's, rue Saint-
Jacques. 

t Biographie de M. Garneau. 
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de la Nouvelle-France apparaît , dominant 

les événements, toute radieuse de son dé­

vouement apostolique, tenant d 'une main la 

palme de ses martjTs, de l 'autre la couronne 

de ses héroïnes. 

Dans le troisième volume : The Discovery oj 

the Great West, M. Pa rkman a largement es­

quissé l'époque des découvertes, sur laquelle 

il a détaché en relief la figure du grand et 

infortuné La Salle. 

Dans le cours de cette année (1872), M . 

Parkman doit retourner pour la quatr ième 

fois en Europe, afin de compléter ses sa­

vantes recherches. I l termine en ce moment 

VHistoire de la féodalité du Canada, dont Fron­

tenac est le plus remarquable représentant. 

Cette nouvelle étude, qui formera deux 

volumes, est jus tement regardée par l 'auteur 

comme la plus importante de ses œuvres. 

Elle sera suivie plus tard d'une autre 

étude qui retracera l'époque des exploits 

militaires à laquelle d'Iberville a si glorieu­

sement attaché son nom. 
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Tel est le vaste plan qu'a entrepris d'exé­

cuter M. Parkman. 

Quand il aura noué les deux extrémités 

de cette chaîne historique qui commence aux 

Pioneers et qui se termine avec Pontiac, quand 

il aura mis la dernière pierre à cet édifice, M. 

Pa rkman aura élevé un monument qui sera 

admiré à l 'étranger, et contemplé avec recon­

naissance par les Canadiens. 

Malgré tous les talents que possède l'au­

teur, il y a lieu de s'étonner qu'il ait pu sur­

monter les difficultés immenses de la tâche 

qu'il s'est imposée, quand on connaît les cir­

constances pénibles dans lesquelles il a tra­

vaillé. M. Pa rkman a été valétudinaire 

presque toute sa vie; à plusieurs reprises, 

tout travail intellectuel lui a été interdit par 

ses médecins ; et pendant trois ans, sa vue 

menacée d'une amaurose, ne pouvait sup­

porter ni lecture ni écr i ture; la lumière 

même du jour lui était un supplice. Presque 

toutes ses recherches et la composition de 
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ses ouvrages ont été faites à l 'aide d 'un se­

crétaire. Ses livres sont des chefs-d'œuvre 

de patience, plus encore que d'exécution. 

I I I 

Dans l 'intérêt des lecteurs curieux de dé­

tails intimes, nous dirons que M. Pa rkman a 

épousé, en 1850, miss Catherine Bigelow, 

fille du Dr Jacob Bigelow, l 'éminent méde­

cin de Boston. Cette union fut éphémère : 

madame Parkman est morte en 1858, lais­

sant deux filles qui lui survivent. 

Durant l'hiver, M. Pa rkman habi te Boston, 

et il passe la belle saison à Jamaica Plain, 

délicieuse campagne des environs de la ville. 

Son charmant cottage, encadré de feuil­

lage, est assis au bord d'un lac en minia ture 

(Jamaica Pond), et regarde les opulentes 

villas et les gracieuses collines, r ichement 

boisées, qui ondulent tout autour de l'ho­

rizon. 
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L'historien de Pontiac est un aman t pas­

sionné des roses : dans un de ses voyages 

d'Europe, il en a rapporté plus de deux cent 

cinquante espèces différentes, qu'il cultive 

avec prédilection, tant en serre qu'en plein 

air. C'est en émondant sa forêt de rosiers, 

qu'il médite ses ouvrages, qu'il compose ces 

pages fleuries, tout embaumées de parfums 

exquis, qu'on croit respirer en ouvrant ses 

livres. 

Pendant les loisirs forcés que lui faisait la 

maladie, en se promenant dans les allées 

ombreuses de ses jardins, il a étudié la vie 

et les mœurs de la rose, ses nombreuses va­

riétés, les soins qu'exige sa culture. I l a 

réuni tout cela en bouquet dans u n char­

mant ouvrage qu'il a publié en 1866. The 

Book of Roses est une fraîche et suave con­

ception, dont chaque page semble imprimée 

sur une feuille de rose. 

Sur sa personne, M. Pa rkman est d 'une 

simplicité tout américaine. Sa taille grande, 
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mais frêle, accuse une nature toujours souf­

freteuse. Les traits de sa figure offrent un 

de ces types remarquables qu'aimait à pein­

dre Léonard de Vinci : harmonieuse combi­

naison d'intelligence, de finesse et d'énergie ; 

front large, nez finement taillé, menton fort 

et proéminent. 

Du reste, rien ni sur sa physionomie, ni 

dans sa conversation, ne t rahi t la puissante 

imagination qui a jeté un reflet de poésie sur 

toutes ses œuvres. 

Les lignes fines et déliées de ses lèvres, 

fortement accentuées aux angles, décèlent 

plutôt le penseur que le poète ; mais l'obser­

vateur attentif voit jai l l i r l'éclair au fond de 

son regard, toujours à demi voilé par sa 

débile paupière. 

Sa pensée, naturellement inclinée vers les 

choses sérieuses, s'épanouit volontiers dans 

l ' intimité ; et le franc rire de la gaieté ap­

plaudit toujours à une saillie spirituelle. 

Que dire du cœur généreux, de l 'âme 
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droite et loyale ?...mais l 'amitié a des secrets 

qu'elle défend à l 'écrivain de dévoiler. 

IV 

I l nous reste à jeter un coup d'ceil d'en­

semble sur les œuvres de M. Parkman, à les 

juger au triple point de vue littéraire, natio­

nal et religieux. 

Chacun de ses ouvrages mériterait une cri­

tique spéciale, tant il y a de louanges à don­

ner et de réserves à faire. 

On se rappelle les splendides aurores 

boréales qui ont paru dans le cours de l 'hiver 

de 1871. Certaines gens en étaient même 

effrayées : rapprochant ces phénomènes des 

désastres inouïs que chaque télégramme nous 

apportait, elles y voyaient de sinistres pré­

sages pour l 'avenir. 

J e me souviens qu 'un soir nous étions 

allés, quelques amis, nous promener sur la 

terrasse d u châtea" Saint-Louis pour mieux 

8 
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joui r de leur ravissant spectacle. Du nuage 

étrange, aux rebords frangés d'éclairs, qui 

leur servait de clavier lumineux, elles lan­

çaient vers le zénith leurs étincelantes vibra­

tions. L'oeil restait ébloui devant ces myria­

des de rayons qui jaillissaient, s'évanouis­

saient, pour reparaître encore, se réunissaient 

en gerbes de rose et de saphir, ondulaient 

comme un champ d'épis, mariaient leurs 

nuances aux blanches clartés de l 'aurore, et 

formaient, vers le nord, une immense dra­

perie, si riche qu'on eût cru voir un pan du 

manteau divin. 

Les rayonnements du style de M. Park­

man sur le ciel bleu de notre histoire, ont 

quelque chose de ces splendeurs boréales. 

I l s produisent sur l'esprit une égale fasci­

nation. L'œil séduit ne s'en peut détacher ; 

et pour mieux justifier la comparaison, il 

faut ajouter que le sophisme y présente des 

miroitements qui font tressaillir la pensée 

catholique, et lui donnent ce genre d'effroi 
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qu'éprouvent les imaginations populaires à 

la vue de nos phénomènes nocturnes. 

Mais, avant d'entrer dans le domaine des 

réserves, laissons-nous entraîner au charme 

de quelques-unes de ces aurores littéraires 

que l'œil peut admirer sans crainte. Nous 

assistons à la naissance de Montréal . 

" Sous plus d 'un aspect, l 'entreprise de 

Montréal appartient au temps des croisades. 

L'esprit de Godefroy de Bouillon survivait 

dans Chomedey de Maisonneuve; et, dans 

Marguerite Bourgeoys, se réalisait ce pur 

idéal de la femme chrétienne, fleur de la 

terre épanouie aux rayons du ciel, qui sub­

jugua i t par sa douce influence la férocité 

d 'un âge barbare. 

" Le dix-sept mai 1642, la petite flottille 

de Maisonneuve, une pinasse, un bateau plat, 

et deux chaloupes, celles-ci à la rame, ceux-

là à la voile, approchaient de Montréal. Tous 

les voyageurs entonnèrent à l 'unisson une 

h y m n e d'action de grâces... 
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" Le jour suivant, ils glissaient le long des 

rivages verdoyants et solitaires, aujourd 'hui 

tout remuants de la vie d 'une ville active, 

et mirent pied à terre à l 'endroit que Cham-

plain, trente et un ans auparavant , avait 

choisi comme un site favorable pour un éta­

blissement. C'était une langue, ou tr iangle 

de terre, formée par la jonction d 'un ruis­

seau avec le Saint-Laurent, et connue depuis 

sous le nom de Pointe-à-Callières. Au bord 

du ruisseau s'étendait un champ, et au delà 

s'élevait la forêt avec son avant-garde d'ar­

bres isolés. Les fleurs hâtives du pr intemps 

s'épanouissaient dans l 'herbe naissante, et 

les oiseaux aux plumages variés voltigeaient 

dans les buissons. 

" Maisonneuve sauta à terre et se je ta à ge­

noux ; ses compagnons imitèrent son exem­

p l e ; et tous unirent leurs voix en un can­

tique enthousiaste d'action de grâces. Les 

tentes, le bagage, les armes et les muni t ions 

furent transportés à terre. Un autel fut dressé 
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auprès, sur un site gracieux ; et mademoi­

selle Mance, avec madame de La Peltrie, 

aidées de leur servante, Charlotte Barré, le 

décorèrent avec un goût qui fit l 'admirat ion 

de tous les assistants. Alors toute la petite 

colonie se réunit autour du sanctuaire impro­

visé. En avant, se tenait le P . Vimont, vêtu 

des riches ornements du sacrifice; auprès, 

les deux dames avec leur servante ; Mont-

magny, spectateur peu empressé ; et Maison-

neuve, figure guerrière, droit et grand de 

taille, ses hommes groupés autour de lui ,— 

soldats, marins, artisans et laboureurs,—tous 

soldats au besoin. Chacun s'agenouilla dans 

un respectueux silence pendant que le prêtre 

élevait l 'hostie sainte au-dessus de leurs 

tê tes ; et lorsque le sacrifice fut achevé, le 

missionnaire se tourna vers eux et leur dit : 

" V o u s êtes un grain de sénevé qui germera 

" et croîtra jusqu 'à ce que ses branches cou-

" vrent cette terre. Vous n'êtes qu 'un petit 

" nombre; mais votre œuvre est l 'œuvre de 
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" Dieu. Son sourire est sur vous, et vos en-

" fants rempliront cette terre." 

'• La journée fut bientôt sur son déclin : 

le soleil descendit derrière les grands arbres 

du couchant, et fit place au crépuscule. Les 

mouches à feu étincelaient dans l'obscurité, 

sur la prairie. Us en prirent un grand nom­

bre, les attachèrent avec des fils en bri l lants 

festons, et les suspendirent devant l 'autel, 

où l 'hostie était encore exposée. Us dres­

sèrent ensuite leurs tentes, al lumèrent les 

feux du bivouac, établirent leurs senti­

nelles, et se livrèrent au repos. Telle fut la 

première nui t d e l à naissance de Montréal. 

" Est-ce de l 'histoire véritable ou une lé­

gende de chevalerie chrétienne? c'est l 'un et 

l 'autre." * 

E t nous, à notre tour, nous demandons : 

où trouver un tableau plus gracieux, une 

scène plus sereine et plus fraîche? Ne croi-

* The Jesuits in North America, p. 207. 
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rait-on pas lire un fragment d'épopée chré­

tienne ? 

Voulez-vous maintenant jeter un coup 

d'œil sur la nature américaine telle qu'elle 

apparut aux Européens dans sa virginité 

première? Suivons un instant le P. Mar­

quette dans la découverte du Mississipi. 

Au moment où nous le rejoignons avec son 

compagnon Joliet, ils laissent glisser leur 

canot d'écorce sur l 'un des affluents du Wis­

consin. 

" La rivière serpentait à travers des lacs et 

des marécages qui disparaissaient sous des 

champs de folle avoine ; et, sans leurs guides, 

à peine auraient-ils pu suivre le vague et 

étroit chenal. I l les conduisit enfin au por­

tage, où, après avoir marché un mille et 

demi, à travers la prairie et les savanes, 

leurs canots sur leurs épaules, ils les lan­

cèrent sur le Wisconsin, dirent adieu aux 

eaux qui coulent vers le Saint-Laurent, et se 

confièrent au courant qui devait les conduire 
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ils ne savaient où, — peut-être au golfe du 

Mexique, peut-être à la mer du Sud, peut-

être au golfe de la Californie. Us glissèrent 

en paix sur l 'onde tranquille, le long d'îles 

surchargées d'arbres et tapissées d 'un réseau 

inextricable de vignes sauvages ; le long de 

forêts, de massifs d'arbres, de prairies,—parcs 

et jardins de cette prodigue nature;—le long 

de halliers, de marécages, et de larges dunes 

arides ; sous l 'ombrage des arbres, qui, à 

travers leurs cimes, laissaient voir dans le 

lointain quelque sommet boisé dont le puis­

sant sourcil se baissait pour les regarder. 

Puis, à la nui t tombante, le bivouac, les 

canots renversés sur la plage, la flamme va­

cillante, le souper de venaison ou de chair 

de bison, la pipe duran t la veillée, et le 

sommeil sous les étoiles. A l'aurore, quand 

ils se rembarquaient , le brouillard du matin 

flottait sur la rivière comme le voile d 'une 

fiancée, puis se dissolvait a u x rayons d u 

soleil, jusqu 'à ce que l 'onde unie comme un 
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miroir et que la forêt languissante se fussent 

endormies, sans voix, sous un soleil étouf­

fant." * 

Certains critiques reprocheront à M. Park­

man de trop sacrifier au coloris et à la mise 

en scène, de faire des tableaux à effet. 

Quant à nous, nous avouons notre préfé­

rence : nous admirons autrement un Corrège 

qu 'un Overbeds, une page d'Augustin Thierry 

qu 'un récit de Bancroft. 

Si nous voulions relever u n défaut saillant 

au point de vue de l'art, nous dirions que l'au­

teur est t rop prodigue de notes, d'ailleurs fort 

intéressantes, mais qui interrompent le récit. 

C'est la seule réserve que nous ferons sur 

la forme ; il nous en reste d'autres à indi­

quer sur des points plus importants . 

Nous avons fait aussi large que possible la 

part de la louange, afin de donner à la vérité 

tous ses droits, à la critique ses coudées 

franches. 

* Discovery of the Great West, p. 54. 
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Disons-le sans ambages, sous le rapport 

des principes, l 'œuvre de M. Pa rkman est la 

négation de toute croyance religieuse. L'au­

teur rejette aussi bien l 'idée protestante que 

le dogme catholique : il est purement ratio­

naliste. I l n 'admet d 'autre principe que cette 

vague théorie qu'on appelle la civilisation 

moderne. On entrevoit une âme droite et 

née pour la vérité, mais perdue, sans bous­

sole, sur un océan sans rivage. De là ces as­

pirations vers le vrai, ces aveux éclatants, 

ces hommages à la vérité, suivis, hélas ! 

d'étranges affaissements, d'accès de fana­

tisme qui étonnent. 

" Par son nom, dit-il, par sa position géo­

graphique, et par son caractère, chacune des 

deux colonies était le remarquable repré­

sentant de cet antagonisme : la liberté et 

l 'absolutisme, la Nouvelle-Angleterre et la 

Nouvelle-France." * 

* Pioneers of France, Introduction, p. VII I . 
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Or, l 'œuvre de M. Pa rkman offre le plus 

éclatant démenti à cette assertion. I l n 'y a 

que l 'embarras du choix, parmi les preuves 

qu'il fournit lui - même, pour démontrer 

quelle était celle des deux colonies qui ap­

portait avec elle la civilisation, et par suite, 

la liberté. Fidèle au dessein de ses rois, 

fidèle au principe de son fondateur, Cham-

plain, qui proclamait que " l e salut d 'une 

âme vaut mieux que la conquête d 'un em­

pire," la domination française en Amérique 

n 'a été qu 'un long dévouement à la race indi­

gène. Son ambition a toujours été de civiliser 

les sauvages en les convertissant ; c'est pour 

atteindre ce but que ses missionnaires ont 

versé leur sang, que les héroïnes de ses cloî­

tres ont consumé leur vie. 

Tandis que les puritains de la Nouvelle-

Angleterre pendaient leurs hérét iques; que, 

renfermés dans leur égoïsme, ils n 'étaient 

préoccupés que de leur progrès maté r ie l ; 

qu'ils ne songeaient qu'à refouler les t r ibus 
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indiennes, à les anéantir, ne leur montrant 

j amais que le canon de leurs fusils, ou une 

bouteille d'eau-de-vie, trafic ou destruction, 

que faisait la Nouvelle-France ? Écoutez M . 

Parkman. 

" Paisibles, bénignes et bienfaisantes fu­

rent les armes de sa conquête. La France 

cherchait à soumettre non par le sabre, mais 

par la croix ; elle aspirait non pas à écraser 

et à détruire les nations qu'elle envahissait, 

mais à les convertir, à les civiliser et à les 

embrasser dans son sein comme ses en­

fants." * 

Ailleurs, après avoir raconté la destruction 

des missions huronnes, M. Pa rkman ajoute : 

" Si les jésuites avaient pu fléchir ou con­

vertir ces bandes féroces, il est à peu près 

certain que leur rêve serait devenu une 

réalité. Des sauvages apprivoisés,— non ci­

vilisés, car cela était à peine possible,— au-

* Pioneers, etc., p. 417. 
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raient été distribués en sociétés au milieu des 

vallées des grands lacs et du Mississipi, 

gouvernés par des prêtres selon les intérêts 

du catholicisme et de la France. Leurs ha­

bitudes d'agriculture auraient été dévelop­

pées, et leurs instincts d'égorgement mutue l 

réprimés. Le rapide déclin de la population 

indienne aurait été arrêté, et elle serait de­

venue, par le trafic des pelleteries, une source 

de prospérité pour la Nouvelle-France." * 

Nous le demandons, quelle est la nation 

qui ne se glorifierait pas d'avoir conçu et 

préparé un aussi noble projet? 

Or, voulez-vous savoir quelle étrange con­

clusion M. Parkman tire de ces réflexions ? 

Lisez : 

" La liberté peut remercier les Iroquois 

d'avoir, par leur furie insensée, réduit à 

néant les plans de ses adversaires, et de lu ' 

avoir épargné un péril et un malheur ! ! " f 

* The Jesuits in North America, p. 447. 

t Tlie Jesuits, p. 448. 



126 FRANCIS PARKMAN 

Un exemple tiré de M. Pa rkman lui-même 

va nous faire voir où était la meilleure sau­

vegarde de la liberté, du côté de la Nouvelle-

Angleterre, ou du côté de la Nouvelle-France. 

Un siècle plus tard, quand la France, vain­

cue, eut repassé les mers, quel fut un des 

premiers actes du nouveau conquérant ? 

Tandis que, d 'une main, il essayait de nous 

étouffer, de l 'autre, il cherchait à exterminer 

par le poison les tr ibus sauvages. 

En 1773, sir Jeffrey Amherst écrivait au 

colonel Bouquet: 

" Ne pourrait-on pas essayer de répandre 

la petite vérole parmi les tribus révoltées 

des indiens ? Nous devons en cette circons­

tance user de tous les stratagèmes en notre 

pouvoir pour les réduire ." 

Bouquet lui répondit : 

" J e vais essayer d'inoculer la au 

moyen de couvertes qui pourront tomber entre 

leurs mains, et je prendrai garde de ne pas 

contracter la maladie moi-même. Comme 
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il est déplorable d'exposer contre eux de 

braves gens, je désirerais faire usage de la 

méthode espagnole, les chasser avec des 

chiens anglais, supportés par les rangers et 

quelques chevaux agiles qui pourraient effi­

cacement, je crois, extirper ou éloigner cette 

vermine." 

Amherst se hâ ta de lui répondre : " Vous 

ferez bien d'essayer d'inoculer les indiens au 

moyen de couvertes et aussi d 'employer tout 

autre moyen qui pourrai t servir à exter­

miner cette exécrable race. J e serais très 

content si votre projet de leur donner la 

chasse des chiens, pouvait s'effectuer, mais 

l 'Angleterre est à une t rop grande distance 

pour penser à cela maintenant ." * 

Quelques mois plus tard la petite vérole 

faisait d'affreux ravages parmi les malheu­

reuses tr ibus. 

La Nouvelle-France avait apporté la vie ; 

la Nouvelle-Angleterre apportait la mort . 

* Conspiracy of Pontiac, vol. II, p. 39. 
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Où était la civilisation ? où était la li­

ber té? 

Ah ! M. Parkman, si la France fût restée 

maîtresse en Amérique, vous n'auriez pu 

écrire votre Histoire de la conspiration de 

Pontiac ; car la France n 'eût jamais , par sa 

politique inhumaine , attiré sur elle ce for­

midable orage. * 

L'œuvre de M. Pa rkman est un lit de 

Procuste où il rédui t tout à sa taille. Re­

je tant le surnaturel , il se perd en conjectures, 

* Qu'il nous soit permis de rapporter ici, à l'hon­
neur des Canadiens, un incident de cette guerre qui 
vient à l'appui de la thèse que nous soutenons. 

Pendant que Pontiac faisait le siège de Détroit, 
la garnison anglaise fut sur le point de manquer de 
vivres, et elle serait tombée infailliblement aux 
mains de ses féroces ennemis, sans un acte de pitié 
de la part de ces mêmes Canadiens que l'on cher­
chait, en ce moment-là même, à anéantir. Le 
bisaïeul de l'auteur, Jacques Duperron Baby, qui de­
meurait alors sur la rive opposée du Détroit, fut 
touché de compassion à la pensée du soi i épouvan­
table qui at tendait les malheureux assiégés. Pro-
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il suppose mille motifs humains pour ex­

pliquer les actes d'héroïsme que la foi et le 

zèle apostolique inspiraient à nos aïeux. 

Toutefois, à son insu, son âme loyale t rahi t 

l 'émotion : impatiente dans cette cage de 

fer du natural isme où elle est emprisonnée, 

elle jette des cris superbes. 

Recueillons celui-ci en passant : 

" Mais, quand on les voit (les mission­

naires des Hurons) , dans les sombres jours 

du mois de février de 1637, et dans les mois 

plus sombres encore qui suivirent, parcourir 

péniblement à pied, l 'une après l 'autre, cha­

que bourgade, se frayer un chemin à tra-

fitant de la liberté que les sauvages laissaient aux 
Canadiens, il fit embarquer tous ses bestiaux, à la 
faveur de la nuit, dans un petit navire, les trans­
porta de l'autre côté de la rivière, et les donna au 
commandant du fort. Ces provisions suffirent à la 
garnison, jusqu'à l'arrivée des secours qui lui avaient 
été expédiés. 

Voir l'Histoire de la conspiration de Pontiac, vol. I, 
p. 248. 

9 
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vers la neige fondante dans les forêts dé­

pouillées et humides, trempés jusqu 'aux os 

par des pluies incessantes, jusqu'à ce que 

enfin ils eussent aperçu le groupe de cabanes 

de quelque village barbare,—quand on les 

voit entrer dans ces misérables réduits de 

l ' indigence et des ténèbres, les visiter l 'un 

après l 'autre, et tout cela dans un seul but, 

le baptême de quelque ma lade ou de quelque 

mourant , on peut sourire de la futilité de 

leur objet, mais on ne peut s 'empêcher d'ad­

mirer le zèle, plein d ' immolat ion person­

nelle, avec lequel ils le poursuivaient. . ." * 

" Une ferveur plus intense, une abnégation 

personnelle plus complète, un dévouement 

plus constant et plus infatigable, peuvent-ils 

se rencontrer dans les pages de l 'histoire 

huma ine ? " f 

Dans un autre endroit, par lant de la fon-

* The Jesuits, p . 98. 

t Tlie Jesuits, p. 83. 
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dation de Montréal, l 'auteur avoue ingénu­

ment son impuissance à expliquer ce dé­

vouement désintéressé. 

" Que dirons-nous de ces aventuriers de 

Montréal, de ces hommes qui donnaient leur 

fortune, et surtout de ceux qui sacrifiaient 

leur paix et risquaient leur vie dans une en­

treprise en même temps si romanesque et si 

dévouée?. . . I l est bien difficile de les juger. 

I l y avait, sans aucun doute, un grand mé­

rite chez plusieurs d'entre eux ; mais il est 

permis de récuser la tâche de le mesurer ou 

de le définir. Pour apprécier une vertu en­

veloppée de circonstances si anormales, il 

faut peut-être un jugement plus qu 'humain . " 

Nous pourrions mult ipl ier les citations et 

rendre plus évidentes les fluctuations de ce 

noble esprit entre la vérité et l 'erreur. Trop 

fier pour fléchir devant ses convictions, trop 

éclairé pour se laisser entraîner au préjugé 

sans examen, mais pas assez pour embrasser 

toute la vérité, il ressemble à ces voyageurs 
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attardés dans nos dangereuses savanes. Par­

tout il sent le sol fléchir sous ses pas, et il 

s'avance en tâ tonnant tantôt à droite, tantôt 

à gauche, cherchant dans l 'ombre un sentier 

qu'il ne trouve pas. 

Citons un dernier passage plus éclatant 

encore que tous les autres, et qui honore au­

tan t l 'historien que ceux dont il par le : 

" Les compagnons du P. Druillettes étaient 

tous des convertis, qui le regardaient comme 

un ami et un père. I l y avait prières, confes­

sion, messe et l ' invocation de saint Joseph. 

I l s construisaient leur chapelle d'écorce à 

chaque bivouac, et aucune fête de l 'Église 

ne passait sans être observée. Le vendredi 

saint, ils étendirent leurs plus belles peaux 

de castor sur la neige, placèrent dessus un 

crucifix, et s 'agenouillèrent autour en prière. 

Quelle était leur prière? C'était une suppli­

cation pour demander le pardon et la con­

version de leurs ennemis, les Iroquois. Ceux 

qui connaissent l 'intensité et la ténacité de 
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la haine d'un sauvage verront dans cet acte 

plus que le changement d'une superstition 

en une autre. Une idée avait été présentée à 

l 'esprit du sauvage, idée nouvelle à laquelle 

il avait été auparavant complètement étran­

ger. C'est là le plus remarquable exemple de 

succès qu'on trouve dans toutes les Relations 

des Jésuites ; mais cet exemple est bien loin 

d'être le seul qui prouve qu'en enseignant 

les dogmes et les observances de l 'Eglise ro­

maine, les missionnaires enseignaient aussi 

la morale du christianisme. Quand on cher­

che les résultats de ces missions, on reste 

bientôt convaincu que l'influence des Fran­

çais et des jésuites s'étendait bien au delà 

d u cercle des convertis. Elle finit par mo­

difier et adoucir les mœurs de plusieurs 

tr ibus non converties. Durant les guerres du 

siècle suivant, on ne retrouve pas souvent 

ces exemples d'atrocité diabolique dont les 

premières annales sont remplies. Le sauvage 

brûlait ses ennemis vivants, mais rarement 



134 FRANCIS PARKMAN 

il les mangeai t : il ne les tourmentai t pas 

non plus avec la même délibération et la 

même persistance. C 'était encore un sauvage, 

mais pas si souvent un démon. Le progrès 

n'était pas grand, mais il était visible. Et il 

semble s'être accompli partout où les tribus 

indiennes se sont trouvées en communica­

tions étroites avec quelque société de blancs 

bien réglée. Ainsi la guerre de Phi l ippe 

dans la Nouvelle - Angleterre, toute cruelle 

qu'elle était, était moins féroce, à en juger 

par l 'expérience canadienne, qu'elle n 'aurait 

été, si une génération de rapports civilisés 

n'avait pas abat tu les plus saillantes aspé­

rités de la barbarie. Toutefois, c'est aux prê­

tres et aux colons français, mêlés de bonne 

heure avec les tr ibus de l ' immense inté­

rieur, que ce changement doit être surtout 

attribué. Dans cet adoucissement des mœurs, 

quel qu'il fût, et dans le catholicisme soumis 

de quelques centaines de sauvages apprivoi­

sés, réunis en missions stationnaires dans 
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différentes parties du Canada, se trouve après 

l ' intervalle d 'un siècle, tout le résultat des 

t ravaux héroïques des jésuites. Les mis­

sions avaient failli, parce que l'es Indiens 

avaient cessé d'exister. De toutes les t r ibus 

sur lesquelles reposaient les espérances des 

premiers missionnaires canadiens, il ne res­

tait que des vestiges : presque toutes étaient 

virtuellement éteintes. Les missionnaires 

avaient travaillé a rdument et bien, mais ils 

étaient condamnés à bâtir sur une fondation 

croulante. Les indiens s'évanouissaient, non 

pas parce que la civilisation les détruisait, 

mais parce que leur propre férocité et leur 

indolence indomptable rendait impossible 

leur existence en face de la civilisation. 

Peut-être l'énergie plastique d 'une race su­

périeure, ou la souplesse servile d 'une race 

inférieure, chacune à sa manière, les aurait-

elle préservés : quoi qu'il en soit, leur ex­

tinction était une conclusion inévi table . 

Quant à la religion que les jésuites leur 
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enseignaient, malgré tout ce que les protes­

tants peuvent y trouver à critiquer, c'était 

la seule forme de christianisme qui vraisem­

blablement pût prendre racine dans leur 

nature grossière et barbare." * 

Comment concilier ce magnifique témoi­

gnage, ce jugement si impart ia l avec tant 

d'autres passages des écrits de M. Parkman, 

où il proclame l ' inutilité des t ravaux apos­

toliques, où il sourit de pitié à la vue des 

efforts de la Nouvelle-France pour convertir 

et civiliser les sauvages ? 

I l a manqué à l 'historien américain de for­

tes études philosophiques, un couronnement 

intellectuel du genre de cette éducation ox-

fordienne qui transporte sur les cimes de la 

vérité, qui, en Angleterre, donne aux écri­

vains une hauteur de pensées, une largeur 

de vues que n'ont pas atteintes les écrivains 

de ce continent. 

* The Jesuits, p. 318. 
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M. Pa rkman confond t rop souvent deux 

choses essentiellement distinctes, le principe 

et son application. La vérité en elle-même 

est toujours pure, c'est le rayon sans t ache ; 

mais chaque fois que la vérité s 'exprime dans 

la nature humaine , elle traverse un nuage. 

Le rayon alors se décompose, une part ie 

rejaillit t r iomphante, étincelle et s'épanouit 

en fruits de vie. Une autre partie -se noie, 

languit et reste mêlée d'ombres. 

Les splendeurs que M. Pa rkman lui-même 

découvre dans la prédication évangélique, 

dans l 'apostolat de l 'Église en Canada, sont 

trop éclatantes pour ne pas révéler une ori­

gine plus qu 'humaine . Les ombres légères, 

inhérentes à la faiblesse de notre être, qui 

voilent parfois l'éclat de la vérité, ne de­

vraient pas l 'empêcher d'apercevoir le foyer 

divin d'où elle jaill i t . 

E n résumé, ses écrits, quoique mêlés de 

bien et de mal, sont une réparation et une 

œuvre de justice que nos ennemis nous ont 

t rop longtemps refusée. 
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Etranger à notre pays, ignorant nos luttes 

de partis, il ne s'est pas laissé préjuger par 

les calomnies inventées avant lui. I l est allé 

aux sources mêmes de notre histoire ; il les 

a étudiées avec un soin, un amour dignes de 

tout éloge ; il a ensuite raconté les événe­

ments, tels qu'il les a vus, et il a dit : "Ac­

c e p t e z ou rejetez mes conclusions; mais 

" voici les faits." 

L'éloquence des faits, racontés véridique­

ment et loyalement, t r iomphe des apprécia­

tions erronées ; la lumière perce à travers les 

nuages, et l ' impression qu'elle laisse est tout 

à l 'avantage de notre nationalité. Une ex­

périence personnelle de plusieurs années 

nous met en droit de l'affirmer. * Nous avons 

* Depuis que nous avons écrit ce qui précède, nos 
yeux sont tombés, par hasard, sur une critique des 
Pioneers de M. Parkman publiée récemment par un 
écrivain français, M. Alexandre Delouche. Nous en 
extrayons les lignes suivantes qui corroborent notre 
jugement sur l'historien américain : 

" Anglo-Saxon et protestant, il ne faut pas de-
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même vu des protestants éclairés rejeter les 

conclusions de M. Parkman, et se ranger de 

préférence de notre côté. 

I l y aurai t bien à relever çà et là, au point 

de vue de la critique historique, quelques 

mander à M. Parkman des jugements définitifs sur 
nous. Néanmoins, si l 'amour de sa race et les ar­
deurs de sa croyance l'aveuglent quelquefois, sa 
loyauté est au-dessus de ses préjugés. 

" Sous la plume de cet étranger, l'ancienne France 
se révèle dans une jeune et splendide beauté. Nos 
pères pensent, parlent, agissent comme il convient 
à des hommes de chair et de sang mus par d'héroï­
ques ressorts : nous vivons en eux et par eux. Quels 
caractères doux et fiers ! quelle initiative ! quel mé­
pris de la mort! quelles puissantes individualités! 
Le baptême trempait ces gens-là dans l'amour du 
bien et de la patrie." 

Plus loin, après avoir cité un passage du livre 
de M. Parkman, l'écrivain français ajoute : 

" Vient ensuite le récit d'entreprises inouïes, de 
souffrances sans pareilles, de sanglantes catastro­
phes, et de triomphes qui nous donnèrent la plus 
noble des colonies. Mais ce qui domine en tous ces 
événements, c'est la bonté inhérente à la race fran­
çaise, le 4on vainqueur ignoré de tous les autres 
peuples, l'invisible lyre dont les accords domptaient 
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erreurs échappées à l 'auteur, principalement 

dans ses premiers écrits; * mais 

Ubi plura nitent... non ego paucis 
Offendar maculis 

Malgré ce qu'au point de vue catholique, 

les natures les plus rebelles. Nos aventuriers sa­
vaient se faire aimer... 

" M. Parkman est très explicite sur ce point : il 
abonde en faits que nul ne lira d'un œil sec ; d'autre 
part, il nous rend de précieux témoignages : 

" Les colons français, dit-il, agirent, à l'égard de 
l'inconstante et sanguinaire race qui réclamait la 
souveraineté de cette terre, dans un esprit de man­
suétude bien propre à contraster j d'une éclatante 
manière avec la cruauté rapace des Espagnols et la 
dureté des Anglais. 

" Dans le plan de la colonisation anglaise, il n'était 
tenu nul compte des tribus ; DANS LE PLAN DB LA COLO­
NISATION FRANÇAISE, ELLES ÉTAIENT TOUT." 

* Ce défaut est surtout sensible dans la première 
partie de l'Histoire de la conspiration de Pontiac, le 
premier ouvrage historique de M. Parkman. 

Pour n'en citer qu'un exemple, il se trompe en 
donnant le chiffre respectif des deux armées à la 
bataille des plaines d'Abraham. 

Notons aussi qu'après avoir décrit complaisam-
ment cette journée, il ne dit pas un mot de la ba­
taille de Sainte-Poye. 
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il y a à reprendre dans les livres de M. Park­

man, il a acquis à la reconnaissance des 

Canadiens un droit qu'ils n'oublieront pas : * 

aucun écrivain n'a plus que lui contribué à 

faire connaître et admirer notre histoire, en 

dehors de notre pays. 

Et, en l 'admirant , on ne pourra s'empê­

cher d'aimer la religion qui l'a faite si belle. 

V 

J e ne terminerai pas cette biographie sans 

exprimer à M. Pa rkman une pensée que la 

lecture de ses ouvrages a souvent éveillée 

dans mon esprit. 

J e ne sais, M. Parkman, si vous vous êtes 

rendu compte de l 'attraction qui vous a con­

duit à l 'étude de notre histoire, qui vous a 

* M. Eugène Taché, député ministre des torres 
de la couronne, a eu l'heureuse idée de donner le 
nom de M. Pa rkman à un nouveau township, dans 
le comté de Québec. 
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fait consacrer toutes les énergies de votre 

être à l'écrire, ou plutôt à la chanter. Je n'hé­

site pas à vous le dire : c'est que votre nature 

élevée, amante des grandes et belles choses, 

avait besoin d 'un aliment digne d'elle. Cet 

aliment, elle l'a trouvé dans nos sublimes 

annales. 

Ajouterai-je une autre raison qui, sans 

doute, vous fera sourire ? Vous pensez peut-

être que c'est le hasard qui a impr imé cette 

direction à votre esprit. Le hasard, mon ami, 

c'est le néant. Le néant n'a pas d'action. 

Nous qui croyons, nous avons un mot pour 

exprimer cette force mystérieuse qui dirige 

notre vie ; nous l 'appelons la Providence. Oui, 

la Providence se sert de vous, à votre insu, 

pour l 'accomplissement de ses desseins. 

Jetez un coup d'ceil sur ce continent 

d'Amérique, notre patrie commune, que nous 

chérissons d 'un égal amour. Appelée la der­

nière à la vie de la civilisation, elle est de­

venue une immense ruche d'abeilles dont 
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l'activité étonne l 'univers. I l faudrait être 

aveugle pour ne pas voir que des événements 

prodigieux s'y préparent. Placée comme au 

centre des mondes, formée de tous les élé­

ments du globe, une société gigantesque s'y 

élève. Réunissant dans un harmonieux en­

semble, les génies des différentes nationa­

lités, elle produira une civilisation qui gou­

vernera la terre. 

Regardez le continent américain, ce géant 

sorti hier du berceau ; tandis que sa tête, 

couronnée de glaces éternelles, touche le 

pôle, ses pieds s 'appuient sur le cercle an­

tarct ique; d 'une main, il atteint l 'Europe, de 

l 'autre, l'Asie. Voyez quelles artères puis­

santes font circuler la vie dans sa large poi­

tr ine. 

Un jour viendra où, étendant ses deux bras 

autour de l 'univers, il soulèvera le globe, 

dans un effort sublime, et ira le déposer, à 

genoux, au pied du trône de Dieu. 

Tout faible que vous êtes, a tome imper-
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ceptible dans cette immensité, vous servez, 

dans votre sphère, d ' instrument à la Provi­

dence. 

I l faut, pour l 'accomplissement de ses 

grands desseins, que les différentes races qui 

affluent sur ce continent, se fusionnent har­

monieusement, comme autrefois, après l'in­

vasion des barbares, les peuples nouveaux 

qui ont donné naissance à l 'Europe moderne. 

Or, chacune de vos œuvres, malgré ses im­

perfections, fait tomber quelques préjugés, 

ces barrières fatales qui empêchent nos di­

verses nationalités de se donner la main dans 

une cordiale fraternité, et de marcher, en 

une seule famille, à la conquête du progrès 

matériel et divin. 

C 'est là votre plus beau titre de gloire, et 

le mérite de vos études. 

Quand vous serez parvenu à la fin de votre 

carrière, vous pourrez appuyer sur vos œu­

vres votre tête blanchie par le travail, et 

vous rendre ce témoignage : J 'ai usé ma vie 
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pour le bien de mes semblables, avec une 

intention droite : je puis m'endormir avec 

l'espoir qu'il m'en sera tenu compte. 

Québec, 22 février 1872. 

Lorsque cette biographie a été écrite, M . 

Parkman n'avait publié que les trois pre­

miers volumes de l 'ouvrage qu'il avait com­

mencé sous le t i tre général de la France et 

l'Angleterre dans l'Amérique du Nord. On peut 

voir ailleurs (Œuvres complètes, tome i ) , jus­

qu'à quel point notre jugement sur cette 

œuvre s'est modifié depuis la publication de 

l'Ancien régime au Canada et de Frontenac et 

la Nouvelle-France sous Louis XIV. Nous re­

grettons d'ajouter que nous serions plus sé­

vère encore si nous avions à faire la criti­

que des deux derniers volumes, Montcalm et 

Wolfe, publiés en 1884. Une citation prise au 

- 10 
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hasard suffira pour indiquer dans quel esprit 

cette période de notre histoire a été traitée. 

En parlant de la corruption du gouverne­

ment civil, sous l ' intendance de Bigot, M. 

Parkman adresse au clergé canadien le re­

proche qui suit : Nor did the Canadian Church, 

though supreme, check the corruptions that sprang 

up and flourished under its eye (vol. 2, p . 30). 

M. Pa rkman sait très bien que le clergé 

canadien n'était pas entièrement indépen­

dant de l 'autorité civile, qu'au contraire il 

était surveillé de près par elle, que plus d 'une 

fois des membres du clergé furent t radui ts 

devant le conseil souverain pour répondre 

de leurs actes et de leur prédication, comme 

en font foi les archives de ce même conseil. 

Pour arrêter la corruption des officiers 

civils le clergé n 'avai t en main d 'autre force 

que les moyens de persuasion. S'il se fût 

tu alors, s'il n 'avait pas protesté hautement , 

il aurait mérité le blâme qu' impliquent les 

paroles de M. P a r k m a n ; mais il est de fait 
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qu'il a protesté avec toute l 'énergie dont il 

était capable. Et nous allons le prouver par 

la plus haute autori té qu'il y eût alors dans 

l 'Eglise du Canada, Mgr Dubreuil de Pont-

briand, évoque de Québec. 

Nous pourrions citer plusieurs de ses man­

dements très explicites à ce sujet, et qui 

datent de plusieurs années avant la con­

quête. Nous mentionnerons de préférence 

celui d u 18 avril 1759, parce que le prélat y 

prédit les malheurs qui étaient à la veille 

d'arriver, et dont il at t r ibue la cause préci­

sément aux désordres et à la corruption dont 

il était témoin. Ce mandement , comme les 

précédents, fut lu et commenté dans les 

chaires de toutes les églises de la colonie : 

. . . " Ce qui doit nous faire craindre, d i t - i ] 

ce sont les divertissements profanes auxquels 

on s'est livré avec plus de fureur que jamais , 

ce sont les excès intolérables dans les jeux 

de hasard, ces déguisements impies en dé­

rision, ou pour mieux dire en haine de la 
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religion, ce sont les crimes plus que jamais 

multiplies dans le cours de cet hiver. Voilà 

ce qui nous oblige à tout craindre et à vous 

annoncer que Dieu lui-même est irrité, que 

sa main est levée pour nous frapper et qu'en 

effet nous le méritons. Oui, nous le disons 

à la face des autels et dans l 'amertune de 

notre cœur, ce n'est pas le nombre de nos 

ennemis, ce ne sont pas leurs efforts qui nous 

effraient et qui nous font envisager les plus 

grands malheurs , tant pour l 'Etat que pour 

la religion. Voilà la dix-hui t ième année ré­

volue que le Seigneur nous a appelé quoique 

indigne à la conduite de ce vaste diocèse. 

Nous vous avons vus avec douleur souffrir 

souvent de la famine et de la maladie et 

presque toujours en guerre ; mais cette année 

nous paraî t à tous égards la plus triste et la 

plus déplorable, parce qu'en effet vous êtes 

plus criminels. Avait-on j amais entendu 

parler de tant de vols manifestes, de tant 

d'injustices criantes, de tant de rapines hon-
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teuses ? Avait-on vu dans cette colonie des 

maisons consacrées, pour ainsi dire, publi­

quement au cr ime? Avait-on vu tant d'abo­

minat ions? Dans presque tous les états, la 

contagion est presque générale, elle n'est 

pourtant pas sans remède. . . " 

Le successeur de Mgr de Pontbr iand, 

qui était vicaire général du diocèse à l'épo­

que de la conquête, Mgr Briand rappelait en 

ces termes, dans un autre mandement , les 

terribles avertissements que son prédéces­

seur n'avait cessé de faire : 

" Les malheurs de Jérusalem, disait-il en 

parlant de l 'Église du Canada, viennent de 

ce qu'elle avait méprisé la visite du chef 

des pasteurs, et qui sait, si ceux que vous 

venez d'éprouver ne sont pas la punit ion du 

peu de fruit et de l 'abus que vous avez fait 

des secours abondants que Notre il lustre 

prédécesseur vous a présentés et dont nous 

avons souvent été le témoin ; en effet, mal­

gré ses fortes et puissantes exhortations, les 



150 FRANCIS PARKMAN 

vices ne s'en sont pas montrés avec moins 

d'insolence. 

• " . . .Nous pouvons même assurer par la con­

naissance que nous nous sommes trouvé à 

portée d'en avoir depuis hu i t ans que nous 

avons été en qualité de grand vicaire à la 

tête de ce diocèse, que les crimes se sont mul­

tipliés, les injustices ont été plus criantes, 

e t c . . Nous avons trouvé moins de respect 

pour les pasteurs, moins de docilité à leurs 

enseignements, et mille autres défauts contre 

lesquels ce zélé et savant prélat a si souvent 

invectivé en notre présence." (Mandement de 

Mgr Jean Olivier Briand, 22 mai 1767.) 

Peut-on souhaiter rien de plus concluant 

que ce double témoignage, l 'un de l'évêque 

de Québec lui-même, l 'autre d u dignitaire 

ecclésiastique le plus important , attestant les 

efforts constants de l 'autorité religieuse pour 

arrêter la corruption introduite dans le pays 

par les représentants de la cour de Fiance, 

à celle époque. Tout lecteur éclairé et ini-
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partial qui sait que les recommandat ions et 

les lettres pastorales de l'évêque étaient, 

comme nous venons de le dire, commentées 

dans les chaires de toutes les églises du Ca­

nada, ne conviendra-t-il pas que Mgr de 

Pontbriand et son clergé ont dignement rem­

pli leur devoir à cette date funeste de notre 

histoire ; et que, par conséquent, l 'accusation 

qui se trouve insinuée dans les paroles de 

M. Parkman, n'est pas fondée sur les faits ? 

I l en est de même d 'une foule de passages 

de MontcalWiCli Wplfe où l 'auteur semble s'in-
• • • • • « • • •••••• . • i . - ̂  , •. « • • 

génierg'/loïlfiejr qds Entcjpsfefe.aja té ï i jé . Nous 
ne pcuiyons .que .r.épéte.r ici^cè* que nob's" avons 

dit de,?!^wK*' : r %^^"^^Ç?^^^*'l"cf ' u Les 
" •* • • • • • • • 

premiers volumes de M. Pa rkman laissaient 

espérer mieux que c e l a ; " et nous ajoutons 

que la vraie histoire du Canada, en langue 

anglaise, est encore à écrire. 

Québec, juin 1885. 
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